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PPREE:F ACE 


OF LON DONE VNE IDEE 
du deffein , de l'execution & de 
la métode de ce Traité , ex l’on 
propofe les moïens de profiter de 
fa lecture. 


PR E’s avoir fait fentir , au 
| tant qu'on croit l'avoir fait 
dans le premier Traité, limpor 
tance de l'étude de foi-même & 
la neceflité de la conoiflance de 
l’home (on fon être naturel; il 
{croit fuperflu de recomencer ici 

‘à traiter ce Chapitre. Je fupofe 
won fe fouvient de ce qui a été 
Débaaene prouvé , que l’home 
ne fe conoîtra jamais bien felon 
fon être moral , que préalable- 
ment il ne fe conoiile felon fon 
être naturel & fifique. Je fupofe 
qu'on eflt revenu de cet aveugle 
à ij 


iv. PRE FACE. 
préjugé qui fait regarder come 
étranger aux traités de morale, 
tout ce que l’on y fait entrer de 
l être fifique de l'home;& croire 
que c’eft mal à-propos faire le fi- 
ficien , que de joindre ces deux 
conoiflances, Je conviens qu'on 
peut les mal affortir , les placer 
mal, & en faire unmêlange for- 
cé &confus, plus propre à em- 
barafler l’efprit qu’à l'éclairer : 
mais pourvû qu'on fache éviter 
ces défauts, rien weft ni plus à 
propos ,. ni plus neceflaire , que 
de joindre ces lumieres. Et en- 
core une fois, je mets en fair que 
fans une grace extraordinaire , 
on ne démêlera jamais bien {es 
divers penchants, fes pañlions , 
{es vices , {es foiblefles, fon a- 
veuglement , fon efclavage ; & 
qu'on ne remediera jamais éfi- 
cacement à {es maux, fi l’on ne 
conoît diftinétement les deux ê- 
tres dont on eft compofé; lesdi- 
vers raports qu'ils ont entr- 
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e eux, & les relations qu'on à 
à par leur moïen avec tout ce qui ‘ 
e ‘nous environe. Je fupofe donc 
€ | encore un coup, qu'on eft per- | 
[i Í fuadé de cete neceflité ; & qu’on À 
z | ne manque point de pañlion de (4 
n fe conoître, non feulement felon 
s le moral , mais même felon fon. 
t- êtrenaturel & fifique ; & de fai- | 
A re des découvertes dans fon fond. ti 
k & dans fon propre pays.. | 
r Mais je dois avertir que mon r 
à deffein n'et pas de pénetrer fort iafe 
T avant dans le détail de cete co- Ares 11 
13 noiffance ; loin que je prétende ccreains f 
1e | aprofondir cete matiere : êle nett 7" ’ 
j l pas implement trop vafte & trop * 
es étendué, il faut ajoûter qw êle À 
i3 -eft encore: impénetrable par cer- NE 
a- tains endroits , & qwêle a des j 
& termes & des bornes qu’on ne i 
f- | peut naturêlement pafer. 1 
1€ Il eft vrai que dans l’érenduë l 
ë- de l’être de l’home , il eft aifé de | 
li» remarquer deux fubftances tres- | | 
+ | diférentes , Pefprit & le cors: | 


à iij, 


Fi PREFACE. 
on peut bien découvrir que mal- 
gré leur diférence ,, êles. font 
dans un comerce fort étroit. 

On s'aperçoit bien encore,;que 
malgré ce comerce & cete liai- 
fon, êles ont des fonétions tres- 
feparées : on peut rendre raïfon 
de ces fonctions jufqu’à un cer- 
tain terme : on peut enfin déve- 
loper & démontrer même les 
principales proprietés de ces 
deux fubitances : mais aprés tout, 
le fond n'et pas bien clairement 
conu. Je ne dis pas fimplement 
qu'on ne pénerre pas affez tous 
les mouvemens & tous les replis 
de fon cœur ; cela eft incontef- 
table : j'ajoûte qu'on n’a pasmé- 
me une aflez claire idée de la 
nature de l’efprit, pour juger fur 
cete idée , de quêles fenfations 
& de quêles manieres il eft ca- 
pable. 

On a une idée beaucoup plus 
claire du cors humain : rien ne 
nous eft plus diftinétement conu 
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que l’étenduë dont il eft compo- 
fé; & que les figures & les diver- 
{es manieres dont cëte étenduë 
eft fufceprible : mais aprés tout, 
il faut encore avoüer que le cors 
humain ne nous eft guéres conu 
que par les dehors. L’anatomie 
qui va foüiller dans fes entrail- 
les , ne nous découvre que fes 
lus groffieres & fes plus fenfi- 
les parties, & leurs principaux 
ufages. Mais par de-là les ter- 
mes du fenfible, il eft certain 
qu'il y a dans ce cors un nom- 
bre prefque infini de tuïaux , de 
reflorts , & d’autres parties fem- 
blables : ; : d’une fi ‘prodigieufe A 
délicarefle ;: qu’êles échapent 
à vous nos fens ; &  nean- 
moins fi abfolument neceflaires 
& fi eflentièies à fa conferva- 
tion, & au mouvement de fes 
parties fenfibles , que s’il enécoit 
privé ; il ne feroit plus qu’une 
maffe gelée & informe , peu di- 
férente d’une ftatuë. 
à iiij 
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l. eft vrai que la raison mêne 


bien jufqu'à reconoître tane- 


ceflité de ces infenfbles parties;: 


mais êle en. demeure là ; & tout 
ce qui regarde leurs figures par- 
ticulieres x leurs Hjaifons. , : leur: 
débandement ; leur jeu & leur 
mouvement ;. cout cela, dis-je, 
ne nous, paroïe plus qu'au travers 
des conjedtures. Et c’eft (pour 
le direen-paflant }: fur le frivo 
le fondement de: cere:obfcuriré, 


que tant. de gens. fe défendent 


de croire que le jeu de çes in- 
fenfibles parties foic aufi réel & 
auli mécanique que celui: des 
plus grofhérés p & que pouvant 
encore. moins: comprendre que 
ce jeu foit capable: de produire 
tous.ces mouvemensfenfibles qu’ = 
onadmire dans les animaux : ils 
aiment mieux pour lesexpliquer; 
recourir à des facultés, à des ver: 
tus & à des formes parfaitement 
intelligibles , que de s’en tenir 


à une comunication de mouye- 


mers 


+ 
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mens tres-réêle & tres-aïsée à 
concevoir, quoiqu'êle ne foit pas 
fenfible.. 

Etainf la-conoiffance de. lho- 
me toute grande & toure merveil: 
leufe qu’êle foit, étant neceffai- 
rement bornée , foit par le defaut 
d'idées claires, ou par la foiblef- 
fe de nos fens; jenai garde, d'en- 
treprendre de lui doner ici toute 
fon étenduë. J’avouëé même que 
je ne la poufferai pas ici dans. un 
aufi grand détail que jele:pou- 


rois.. Come je n'écris. que pour 
ceux qui ont peu d'entrée dans. 


cete étude, & qui par confequent 
font peü acoutumés à de pareilles 


aplicacions d’efprit; je craindrois 
avec raison, de. leur caufer de: 
l'ennui & du dégoût, par de trop: 
longs détails : ce feroit d’ailleurs: 
témoigner trop. de, défiance de: 


la pénetration de leur efprit, qui 
peut facilement avec les princi- 


pes » defcendre à diverfes repri-- 
{es dans ces détails; & ce feroit: 


4 v 


FT 
On n’en- 
treptend 
pas de 
doner ici 
à cete 
fience 
touie fon 
étenduë ; 
mais feu- 
lement de 
n'en tien 
produire 
que de 
fort tece- 
vable. 


171. 
Fin prin- 
cipale de 
ce Traité. 
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enfin leur ôter l’un des plus doux 
plaifirs de cete étude, qui con- 
fifte à faire par foi-même , des 
découvertes dans fon pays & fur 
{es propres tères. 

Je me contenterai donc de do- 
ner iciune efpèce d’ébauche, ou 
un leger craïon de cete fience ; 
avec cete précaution neanmoins, 
que je tâcherai de ne rien avan- 
cer que de fort recevable , & 
peut-être que d’inconceftable ; & 
que j'efpere même y démontrer 
les plus confiderables proprierés 
de lame. 

Mais la principale fin que je 
me propofe dans ce Traité , weft 
pas fimplement de mener les ef- 
prits à la découverte de ces ve- 
rités par une voïe également fù- 
re & facile ; cet auf de [eur 
laiffer un modéle de la maniere 
dont ils peuvent par eux-mêmes, 
avec autant de facilité que de fû- 
reté, pénetrer plus avant dans 
cete fience, & s'exercer fur tels 


P'RE-F AÎCIE: x] 
autres fujecsqu’il leur plaira: 
En éfer, de routes les manie- 
res d’infinuer aux autres les veri- De la 
; ; i 1 meilleure 
tés que l’on découvertes , nule maniere 
ne me paroîc. plus fûre, plus fa- % cher 


cile &:plusproportionéeà laca- veié & 
pacité del’efprit humain, que de bec de 
le mener par lesmêmes voïes par “"* 
lefquêles on les a découvertes, 
quand.on les à cherchées méto- 
diquement:;:& nulerecherche ne 
me paroït plus métodique que 
cêle par laquêle on comence, 

1°. Par éclaircir & débarafler 
les termes d’une queftion ; fixer 
précifément le point où êle con- 
fifte ; & marquer par quelque ca- 
raétere, doù dépend fa réfolu- 
tion. 

2°. On confidere fon fujet par 
tous lesendroits qui ont raport à 
la queition. 

3°. On le divife par parties. 

4°. On les examine féparé- 
ment, en començant par les plus 
fimples &:les plus: faciles, & fe 


~ 
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les rendant familieres , avant 


que de paffer aux plus.compofées, 


& aux plus dificiles. 

5°. On fe fert de ce qu'on y 
trouve de-clair & de conu pour 
découvrir ce quieft inconu: 


6°. Enfin on ne fe repofe jas- 


mais que dans l'évidence. 


y Ceremérode, dis-je, eft laplus : 


Sûr Eg f . 3 L f = 
Sûreté fire de toutes : parceque le pre- 
der. mier defes principesseftdeir’# 


métode. 


E qe à lafande dela.raisonsion trous 


ve le térain ferme yX lefecondieft. 


de ne fe repofer jamais que dans lé: 


cidence. Ele-eftaufsle plus, facis- 


le & la plus proportionce: à La portée 
de l èfprit humain. Enéfets iliais 


me naturêlement la verité: mais, 


il: fouhaire qu'on Lx lui perfua- 
de;.8&-non pas qu'om la:lii cos 


mande pour ainfi dire impenieu: 


fement. Il veurencoremoins qu - 


anla lui amêne de force; ou: 


qu'on. l’entraîne vers êle:: enfin 
il ne.peut foufrir, qu'on Le con: 


Vancer qu autant que L'on: voitclair: 


ex 
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| traigne.à la recevoir; ni qu'on. 
| lui extorque fon confentement.. 
i C'eft. alez de lui- montrer du: 
doigt-où_ êle habite. Il ne faut. 
que le metre fur les voïes. qui mês- 
nent chez êle: Tl:-fe:fait un plai- 
fir d'y: marcher de-luimême;un, 
divertiflemenc de la. chercher ,, 
& un honeur: de la découvrir: 
Et ainfi. la- vraie: maniere de. 
conduire agreablement: les. ho. 
mes à: la verité. .eft de la cher 
cher avec eux: ou dusmoins d'em 
uler come. fion la cherchoit: de: 
[ déliberer fur le-choix. des: che. 
|  mins;-defonder les:gués & les: 
|. mauvais: pas 5, d’hefirer fur les. 
| routes inconués:;; d'avancer hara. 
diment:dansiles grands chemins; ; 
de s'arêteroù l’on nevoit-goure:; . 
de marcher fans crainte-dés:qu’-. ~ 
on: voit:clair; & tour cela d’une: 
maniere-fi naturèle & fi aisée. 
que ceux: qui font conduits aïenc. 
fujet de fe regarder-come Juges, 
derout: &.come A weurs des dés 


er a raam 


VI. 
Ses difi- 
cultés & 
& là R- 
gondité, 
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couvertes.que l'on fait par cete 
voie. 

Il faut neanmoins avoüer que 
cete métode eft fujète à quelques 
ennuis & à quelques dégoüts. 
On eft quelquefois obligé de reż 
venir fur fes pas ; de quiter les 
chemins qui avoient paru fûrs ; 
de retourner à ceux qu’on avoit 
négligés ; d’aplanir les raboteux, 
& d’aracher les épines. On weft 
pas même exemt de toute mépri- 
fe : mais aprés tout ; on ne s'y 
perd jamais abfolument, pourvû 
qu'on ait la raison pour guide , 
& qu'on ne fe repofe que dans 
l'évidence , qui eft le propre ca- 
ractere de la verité: & enfin , 
lorfqu’on elt afez. hureux pour 
la découvrir ; la joïe qu’on en 
reflenc eit fi exceflive, que l’on 
compte pour rien toute la peine 
qu'on a euê à la chercher ; on en 
eft infiniment plus content, que 
fi êle s’éroic prefentée d’êle-mé- 
me, ou qu'on l'eùt amenée avec 
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‘ tout l'équipage des raisonemens; 


& ilarive même fouvent qu’au 


lieu d’une verité que l'on s'é- 


toit propofé de chercher , on 
en trouve come en chemin fai- 
fant, quantité d’autres; de forte 
qu'on ne fait guéres de pas dont 
on ne foit payé content. 

C'eft juftement ce qui eft ari- 
vé en travaillant à ce Traité. 
On nes’étoit d’abord propofé que 


VIS 
Ce 


de découvrir l’immortalité delon: 


Pame ; & il fe trouve que la ma- 
niere dont on s’eft pris à cete 
recherche, a fait découvrir une 
bone partie de ce que l’on peut 
naturêlement conoître de la na- 
ture de l’home, confideré felon 
fon être naturel, & quelque cho- 
fe même felon fon être moral. 
On seft aperçû qu’il eft com- 
pofé de deux fubftances , l’efprit 
& le cors. On a démêlé la difé- 
rence de l’un à l’autre, & dé- 
montré leurs principales proprie- 
tés; mais fur tout., cêles de l’a- 


découver& 
de l’ho- 
me dans 
ce Trai= 
té, 


xvi PREFACE. 

me , fon unité, fa fpiritualité ;. 
fon immortalité,.fa liberté. On: 
a découvert l’excêlence & la di- 


gnité de fa nature; fon élevation, 


au deffus.descors, & fon origine 
toute divine par la nobleffe de fes 
penchants, & par l'ardeur de fes 
inclinations pour laverité , pour 
la gloire, pour le bonheur , & 
pour la-perfetion. L'on a traité, 
avec: afflez d’étenduë ce qui re- 


garde l’ünion. de: l’efprit: & du; 


corsiles proprietés de cete union; 


fes avantages. & fes défauts. L'on. 
a.expliqué les plus confiderables. 


fonétions.de ces.deux êtres ; cê- 


les qui font purement fpirituë-. 
les ; cêles qui n'ont rien que de: 
corporel &. de mécanique; & les. 
moïennes, qui tienent de l’efprit. 
& du cors :car:l yaune fi étroite: 


liaifon entre les parties dont lho- 
me eft compolé , un fi grand en- 
chaînement entre:les proprietés 
& les faculrésde ces parties, qa- 
il eft come impolfble. d'en dé-, 
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couvrir nêtementune feule , qu- 
on ne démêle prefque toutes les 
autres. 

Cependant, quelque perfuadé 
que l’on foit de ces découvertes ; 
come Ja plüpart des raisons qui 
les établiffent, font prifes de ce 
qui fe paffe en nous de plus inte- 
rieur & de plus fecret ; mais fur 
tout,de certainsfentimens{ourds, 
qu'il eft plus aifé d'experimen- 
ter que de décrire ;on a.fujer de: 
craindre de ne pouvoir faire fen- 


tir aux autres toute l'évidence de: 


ces raisons. & de ces preuves. La. 
plûpart des homes font fi parta- 
gés ; fi diflipés, fi inquiers , & fi 
atachésaux chofes fenfibles., qw- 
ik eft rare d'en trouver qui veuil- 
lent aflez fe détacher, afféz ren- 
trer- en eux-mêmes , allez s’apli- 
quer, aflez fe fixer pour y: confi- 
derer ce guis y paffe. 


Il eft neanmoins certain. que: 


A 


fans ce retour fur foi-même., fans. 
cete. ferieufe aplication, & fans. 


VIN. 
Dificulté 
de faire 
entrer les 
autres 
dins ces 
découvetr 
tes. 


IX. 
Neceflité 
de renttetz 
en fois 
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ane ce détachement du moins a@uel, 
wee & pour le rems auquel on médi- 


te, on ne doit pas s’atendre à 


faire le moindre progrès dans la 
fience de l’home; parce que nul 
objet n'échape plus aifément, & 
que quandon'n éft pas acoûtumé 
à le manier, & qu'on veut s’en 
faifir fans les difpofitions qu'on 
vient de marquer , ilne faut que 
le bourdonement d’üné mouche 
pour faire lâcher prife, 
cn. - Mais fi ces difpofitions font 
cs. abfolument neceflaires à tous 
tout cux CEUX qui voudront bien fe doner 
tnt dela peine d'étudier l’home avec 
Era l Auteur dece Traité, & profi- 
lame, cer de fa lecture; êles lefont, fur 


s'ils yeu- n 
lent pro tOUT, à CEUX qui auroient le mal- 
ter de ce > A 1 , 

Trié. heur d’être engagés en des pré- 
jugés contraires à l’immortalité 
de lame. Car come cete immor- 
talité eft ce que l’on recherche 
dans cet écrit avec plus defoin ; 
A 3 . 
êle demande aufi plus d’aplica- 


tionà ceux quiont le plus d'inte- 
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rêt à cete recherche ; je veux 
dire, à ceux qui ont le malheur 
de révoquer en doute , ou même 
de nier abfolument l’immortali- 
té. Et come ceft particuliere- 
ment ces fortes de perfones que 
l’on a eu en vûë dans la premiere 
partie de ce Traité; de peur qu~ 
ils ne s'engagent inutilement à fa 
lecture, rien ne me paroît plus 
important que de leur faire fentir 
la neceflité qu’ils ont d'y aporter 
une ferieufe aplication, & de fe 
détacher du moins pour quelque 
tems, de tous les objets qui les 
entraînent hors de chez eux ; & 
je ne vois rien de plus propre à 
leur faire fentir la neceflité de ce 
remède, que de leur faire remar- 
quer par quels degrés ils peuvent 
être tombés dans le mal : Je veux 
dire, par quels degrés ils en font 
venus jufqu'à révoquer en dou- 
te , ou à nier même l’immorta- 
lité de lame. Les voici à peu 
prés. 
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XI. nue 
Degre COME ‘ceux qui ignorent ot 
salé qui nient l’immortalité de l'ame 


quels on 


etom NE fe font jamais. guéres regardés. 


ans ce 


due que par le cors; & qu'enfoncés 
même dans. la matiere, & répandus par 


dans l'er- 


teur opo~ leur fens.dans toutes les parties de 
ee a 


Fimmor. EUr cors, & par leurs. pafions. 


faliré, 


dans tous. les.objets. qui les envi- 
ronent, ils n'ont peut-être jamais. 
rentré en eux-mêmes. , jamais, 
fait nul ufage de: leur efprit , ni 
de leur foi, Sils. Pont reçûë ; il 
welt pas furprenanc qu'ils en 


foient venus jufqu'à fe croire: 


tout cors., & à ne fe prendré que 
pourun feul être , unefeule fubf- 
tance. Ce welk pas qu'on ne leur 
ait quelquefois parlé de leur a- 
me : mais il eft aisé que par ce 
terme, ils n’aïent entendu ou que: 
la forme & l’organifation du 
cors ; ou que quelcune de fes. 
parties ; come le cerveau , le 
foïe, &c. ou que quelque liqueur 
répanduë dansfes membres ; co- 
me le fang , les efprits animaux, 


E 
n — 
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une vapeur , une fumée , un air 


fabtil, une flÂme, un tourbillon 


. d’arômes : car toutes ces EXtra- 


vagances ont autrefois trouvé 
des défenfeurs chez ceux que l'on 
apeloit Filofofes, & peuvent en- 
core dans tous les fiecles trou- 
ver des dupes. 

Ajoûtez à cela, que la manie- 
re dont ils ont été élevés & inf- 
truits ; n’a prefque fervi qu'à for- 
mer ou fortifier ces préjugés ; 
car on ne leur a jamais guéres 
parlé du cors & de l'ame, qu'en 
les confondanr: je veux dire ,en 
atribuant au cors ce qui n'apar- 
cient qu’à l'ame ; & donant à l’a- 
me ce qui ne convient qu'au cors: 
come quand on leur a dit que 
Lame étoit toute en tout le cors ; &* 
toute en chaque partie : qu’êle avoit 
la faculté de s’alonger , ou de fe 
racourcir, fuivant les lieux qu- 
êle habitoit ; qu'à la mort êle a- 
bandonoitfucceflivement les par- 
ties du cors les unes aprés les aus 


XIR 
Les dif 
cours Or- 
dinaires 


neten- 
dent qu’à . 
confon= 
dre le 
cors avec 
lame, & 
toutes 
leurs pro= 
prictés, lge 
ünes avec 
les auttes, 
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tres; & qwenfin on Pexhaloit, & 
qwêle s’envoloit : enun mot, tout 
ce qu’on leur a fi fouvent débi- 
té du lieu, du voifinage & du 
mouvement des efprits ; de leur 
agilité, de leur fubrilité & de 
leur clarté, de leurs plaintes , de 
leurs gemiflemens & de leurs cla- 
meurs , &c. Et qu'au contraire 
en parlant des cors , on les leur 
a reprefentés avec des inclina- 
tions & des averfions, des fim- 
paties & des antipaties : come 
quand on leur a dit , que chaque 
cors cherche fon centre : que les pe- 
fans veulent aler en bas , er les le- 
gers en haat : que le fin cherche [a 
fphére , & que c’eft pour s’y re- 
Joindre qu'il fait de fi grands 
fracas , lorfqu’on veut l'empri- 
foner. Que Les plantes cherchent les 
alimens qui leur font propres : qu- 
éles fe plaifènt dans un tel térain » 
on une téle fituation ; d non dans 
une autre : queles aiment le voifi- 
nage de quelques plantes particulie- 
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res, X qu éles nont que d 


xxiijJ 
e laver- 


fion pour les autres, QUE La nature 


a boreur du vuide ; & 


que celt 


our l'éviter qu’êle fait quelque- 
fois de fi têribles renverfemens: 


ue celt la nature qui » 
maladies apête , ou refui 
tels remedes , tels ow tels 


dans les 
+ tels o% 
alimens ; 


& que dans les crifes, éle à von- 


lu fe décharger de ce qui 
doit: X mile autres pare 
veries qui n° 


L'incomo- 
illes rê- 


ont fervi qu'à je- 


ter les gens dans l’illufon , & à 
leur cacher la diférence qu'il y 
à entre le cors & l'efprit. 
Faut-il s’étoner; aprés cela , 
que des gens ainfi élevés & inf- 


truits Nne regardent leur 


ame que 


come coruptible & mortèle, & 
que come fujête au même fort 
que le cors, avec lequel ils la 
confondent ! on ne doit pas mê- 


me trouver étrange que 


les preu- 


yes ordinaires de l’immortalité 
ne faflenc fur leur efprit , nule 


impreflon : car come ils ne man- 
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quent pas de fubftituer awtermè 
‘d'ame, par tout où il fe trouve , 
l'idée de cors , où de quelque 
chofe de corporel, ou du moins 
de quelque chofe qu’ils apclent 
fpirituel , mais dont ils ne font 
confilter la fpiricüalité que dans 
la délicatefle & la: fubrilité de 
fes parties : & come d’ailleurs , 
ils font perfuadés avec raison > 
que rien de tout ce qui eft cor- 
porel ne peur être ni incorup- 
tible, ni immortel; on voit bien 
que les plus fortes démonttra- 
tions , fuivant la métode comu- 
ne , leur doivent paroître des il- 
lufions toutes pures, & ne doi- 
vent doner nule ateinre au pré- 
jugé où ils font, que tout meurt 
avec le cors. 

Que fi par deflus cela, le cœur 
s’eft mis de la partie; s’il a trout 
véune efpèce de plaïfir dans ce 
brutal fenciment ; s’il à crû par- 
là fe. pouvoir mêtre au large , & 
-s'afranchir égalément de toute 

con- 
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contrainte & de toute crainte 5 
sil a crû pouvoir fur la foi de 
ce fentiment, s’abandoner füre- 
ment au, torent de fes pañlions : 
enfin, s’il a été alez infenfé pour 
fe faireune vanité, ou même un 
mérite de le foûtenir & dele dé- 
fendre; voila le comble du mal, 
voila la profondeur de l’abîme, 
& les divers degrez par lefquels 
on y,eft defcendu. 

Qui ne voit donc aprés cela, 
combien pour revenir de ce fu- 
neftectat , ileft neceflaire de fai- 
re une violente révulfion dans le 
cours des efprits animaux qui 
nous entraînent au dehors ? com- 


bien il eft indifpenfable de fuf- 


pendre du moins aflez ce cours, 


pour fe métre en liberté de fai- 

re quelque trêve avec les objets 

fenfibles ? combien enfin , il eft 

effentiel de fe faire afez de vio- 

lence, pour rentrer une bone fois 

en foi-même ; s'examiner fericu- 
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oit fe 
faire poug 
fortit de 
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états 


xvj PREFACE. 
fement, & fe métre en difpof- 
tions de fe laiffer ébranler & 
perfuader par les preuves de l'im- 
mortalité de l'ame, qui naiflent 
de cet examen ? 


xv. Certainement, fi ceux qui ont 
vatis le malheur de ne pas croire ce- 
pe on te immortalicé , n’ont pas abfo- 
fore lument renoncé au penchant fi 
d'entrer 


da. naturel qu'ils ont pour le bon- 
eu. heur, & pour un bonheur qui 
vesd ne finifle point : s'ils ne font pas 


ue encore dans la derniere indo- 
lence fur ce qui les touche de 
fi près, & ce qui leur eft fi im- 
portant: fi en {e ravalant jufqu'- 
au niveau des bêtes‘, ils n'en ont 
pas pris toute la brutalité : s'ils 
n'ont pas encore affez dépoüil- 
lé cout fentiment d'humanité fur 
eux-mêmes, pour ne pas fentir 
de quêle flupidité eft le plaifir 
qu'ils prênent à fe repofer entre 
Fatente de l'enfer, ou du neant; 
À marcher {ur la route de-l'en- 


| 
| 
| 
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PRE FACE.  KXVWij 
fer, au cas qu'il y enaït un; & 
à n'efperer , pour leur mieux 
aler , que le neant : fi enfin, 
il leur refte encore quelque é- 
tincêle de raison & de bon 
fens : ils ne peuvent fe refufer à 
eux-mêmes la juftice d'entrer 
dans un examen de cete impor- 
tance de pénerrer dans ce fonds 
qui leur paroît fi impénetrable , 
& de s’éforcer de prendre du 
moins pour quelque tems , les 
difpofitions qu’on leur dit être 
fi neceffaires pour fe rendre fuf- 
ceptibles des preuves de lim- 
mortalité , & pour s’en laifler 
toucher. Pour peu qu'ils s’y a~ 
pliquent ferieafement , ils s’aper- 
cevront bien-tôt que ce fonds 
weft ni fi impenetrable , ni fi 
ftérile qu'ils fe l’étoient imagi- 
né ; & l’on peut leur prometre 
avec quelque affürance, à eux, 
& à tous ceux qui voudront sč- 
cudier eux-mêmes, qu'ils n'iront 
&ij 


xxvij PREFACE. 
pas loin dans ce nouveau pays ; 
fans fe trouver bien payés de 
leur peine,’ & fans y faire des dé- 
couvertes confiderables. 
où lu Cependant come cete route 
Re eft d'ordinaire peu conuë & peu 
Ye ş t 
px re batuë ; on a penfé que pour la 
lan leur aplanir > & leur faciliter 
md CES fELOUrS}, CES examens & 
da ces réflexions qui éfrayent tant 
de gens, & qui compofent ce- 
te voie ; rien n'étoit plus à pro- 
pos que de faire marcher devant 
eux , quelcun aflez courageux 
pour en efluïer par lui - même 
tous les mauvais pas.C’eft exem- 
ple & le modêle qu'on va leur 
doner fous la figure d’un home, 
lequel laffé de fes incertitudes 
& de fes inquietudes fur l’ave- 
nir & fur la näture-de fon ê- 
tre, cherche à fe délivrer de fes 
doutes en s’examinant foi- mê- 
me ; & qui fans autre fecours que 


quelque juftefled'efprit, & guel- 
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PREFACE. 
que legere teinture’ d'anatomie, 
étudiant l'home; come ft perfo- 
ne n’avoic jamais tenté la dé- 


XXI“ 


couverte de ce pays ; découvre. 


dans fon enceinte deux fubftan- 
ces tres-diférences ; l’efprit & 
le cors : démêèle leurs proprie- 
tés & leurs principales fonctions, 
trouve des preuves incontefta- 
bles de l’immortalité de fon a- 
me, & pénetre même jufqu’à ce 
lien invifible qui fait l'union de 
deux êtres fi diférens. 

Tout ce que l’on demande 
donc à ceux qui font enfin re- 
folus de tenter cete voïe, eft de 
vouloir bien fe doner la peine 
de fuivre cet home avec quel- 
que atention : je ne dis pas avec 
une parfaite confiance, & moins 
encore avec üne créance aveu- 
gle; au contraire ; je leur per- 
mets & leur confeille même de 
s'en défier : mais ce que je fou- 
baite, eft qu’ils rentrent de tems 
€ ii] 
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Difpoñ- 
tions á=- 
vec let 
quêles ils 
ledoiveng 
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XX* PREFACE. 
en temsen eux-mêmes pouf corm 
fulrer aufi-bien quelui , cete lu- 
niere fecrete g publique qui éclai- 
re tous les homes ; ce fenti- 
ment interieur que l’on a de ce 
qui fe paffe chez foi, & qui ne 
trompe perfone ; & pour obfer- 
ver {fi les chofes fe pañlent chez 
eux come chez lui ; s'ils voyent 
ce qu'il voit, & s'ils fentent ce 
qu'il fent : peut-être que la con- 
venance qu'ils y trouveront les 
comblera de joye, & les métra 
en étac d'être fenfibles aux preu- 
ves que cet home tirera, & de 
ces fencimens comuns, & de ces 
lumieres publiques. Il fera peu 
de découvertes dans fon fonds, 
que des leéteurs atentifs ne pui 
fent faire dans le leur, Ils fe re- 
trouveront par tout où il fe trous 
vera, & il produira peu de preu- 
ves de fon immortalité, dont ils 
ne reconoiflent la verité par le 
témoignage même de leur cons 


PREFAIUCE, XX} 
fcience ; je veux dire, par çe 
fenciment immediat que Pon 2 
de tout ce qui fe paffe chez foi. 
I wira point chercher des prin- 
cipes étrangers ; éloignés & ex- 
traordinaires : il ne s’atachera 
à nule fecte de Filofofes : il ne 
fupofera, ni ne forgera rien à 
plaifir : fes preuves & fes rai- 
sonemens feront à la portée de 
tout le monde ; de tous ceux , 
dis-je , qui font quelque ufage 
de leur raison : parce qu'ils ne 
rouleront que fur ce qu’il dé- 
couvrira dans fon fonds, & fur 
les materiaux qu’il trouvera dans 

’étenduë de fon être : materiaux 
que tout le monde poura come 
lui trouver dans le fien : & ain- 
fi pour fuivre cet home , & le 
fuivre même avec fuccès, il eft 
pas befoin d’être Filofofe ; il ne 
faut qu’avoir des yeux come lui , 
pour voir chacun dans fon fonds 
ce qu'il voit dans le fien, & 
ē iiij 


XXXļj PREFACE. 
quelque juftefle d’efpric, pour 
raisoner come il raisone : avec 
cela l’on poura devenir Filofo- 
fe, quelque peu qu’on le fût 
auparavant. 
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PEINTURE D'UN 
home lequel laffe de Jes in- 
certitudes C7 de fes inquietudes 
fur l'état des ames aprés la 
mort, C7 fur la nature de Jon 
étre, cherche à fe délivrer de [es 
doutes en S'etudiant [oi-même , 
€ découvre fans fortir de 
chez oi , des preuves incontef 
tables de Jon immortalité, la 
nature de Jon éire €T fes prin- 
cipales facultés €r proprietés. 


EsT trop long-tems vi- 

vre dans l'incertitude : 

ce mal eft le pire de tous les 
ëv 
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home quë 
a vêcu 
dans, lés- 
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ui 


en veut 
Onin 


Kxgivy PROFET. 

maux : nul plaifir ne le peut 
balancer : il faut fortir de mes 
doutes à quelque prix que ce 
foit. Jai fait jufques ici tout 
ce que j'ai pů pour me perfua- 
der qu’il n’y a point d'autre 
vie que cêle-ci:que fa fin doit 
être la fin detout mon être; 
& que la mort doit me mê- 
tre en même état que fi je n’a- 
vois jamais été. Je me fuis 
toujours flaté de cete penfée : 
je me {uis fait un honeur de la 
foûtenir ; & fous la foi de ce 
fentiment , j'ai crû pouvoir 
m'abandoner fürement aux 
plus brutales pañlions : ou du 
moins jouir en repos des plai- 


firs de la vie. 


Mais la vérité eft que je nai 
ni plaifir;nirepos, J'ai éprou- 
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PROFET. XXXV 
vë de toutes les efpêces de 
plaifirs : & je n’en trouve nul 
qui me contente ; nul qui ne 
mejète dans le dégoût; ou du 
moins nul qui ne me laifle 
dans un vuide defolant. De 
repos , Jen trouve encorè 
moins : je ne vois nule affü- 
rance dans le fentiment dont 
je meflate; & quelque bone 
mine que je faffe pour le foû- 
tenir devant le monde:je fens 
én moi, un je ne fai quoi qui 
me dément fans ceffe, qui so- 

ofe à ce fentiment, & qui 
me jête également dans le 
doute, dans le trouble & dans 
la crainte, Carenfin fi ce fen- 
timent eft faux , fi après cete 
vie il y a une éternité ou de 
bonheur à pofleder , ou’ de 
€ V] 
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xxxvj PROJET. 
malheur à efluier:quene dois- 
je pas craindre de cete éternité 
malhureufe ? 
Mais quand mon fentiment 
eroit auf certain qu’il left 
eu : quand le neant que je 
regarde come le meilleur 
parti , feroit infailliblement 
mon partage aprés la mort ; 
quêle douceur pourois-je 
trouver dans cete penfée ; 
quel divertifflement dans la 
compagnie de mes amis;quel 
repos dans tout ce qui s'apêle 
phaifr? la perte inévitable & 
rochaine de ces amis, de ces 
plaifirs, de mon propre être, 
de tout moi-même , n’a-t-êle 
pas quelque chofe de defefpe- 
rant. 
-Un home condamné à paf- 
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PROJET: ‘xxxvij 
fer le refte de fes jours dans 
l’'obfcurité & la folitude d’un 
cachot, & à qui l’on auroit 
acordé avant l’execution de 
l’Arêt, une femaine deliber- 
té pour doner les derniers or- 
dres à fes afaires , ne feroit-il 
pas fort difpofé à fe bien di-. 
vertir, & à joüir des plaifirs 
pendant ce tems-làl'affüran- 
ce de fe voir dans quelques. 
jours privé pour jamais de 
tout Pis n lui feroit-êle un. 
prefant motif de fe dépêcher 
de joüir de ceux qui s’ofri- 
roient ? l’image de fon mal- 
heur prochain lui feroit-êle 
d'un grand- ragout & d'un 
fort agreable aflaifonement à 
fes plaifirs ? & fi malgré cela, 
cet home étoit aflez extrava- 


Yi, 
Incerti- 
tude état 
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xxxviiÿ PROFET: 
gant où aflez ftupide pour 
plaifanter {ur fon fort , & fe 
réjoüir de ce que ces divertif- 
femens de peu de jours {e- 
roient fuivis d’une afreufe fé- 
aration , d’un filence éter- 
nel, & d’une inviolable clo- 
ture;ne faut-il pas avoüer qu’- 
un pareil renverfement d’ef- 
prit feroit bien digne de com- 

paflion ? 

Il y a néamoins encore 
lus d’extravagance dans ma 
conduite : puifque je ne fuis 
pas même fur d’une femai- 
ne; & que la meilleure con- 
dition que je puifle prétendre 
aprés la mort „eft encore pire 

que cêle de cet infenfé. 
ue mon état eft déplora- 
ble ! je ne vois ni aflez de fû- 
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PR OJET. ZXxxÍ£ 
reté pour mabandoner au 
plaifir , ni aflez de ftabilité 
pour my prêter; ni aflez du- 
tilité pour m'en priver. In- 
quiet; chagrin , timide, in- 
conftant ; je traine une vie 
languiffante qui mêne à une 
fin incertaine , & dans laqué- 
le tout ce que je vois d’aflüré 
eft que la moins defagreable 
fituation que je puifle aten- 
dre, (je veux dire le neant ) 
n’a pour moi rien que de de- 
folant , rien que de defefpe- 
rant. 

ui me délivrera de ce 
cruel état ? Qui me tirera de 
mes inquietudes ? ui m'é- 
claircira mes doutes ? tout 
l'Univers n’a pour moi {ur 
cela rien que de muet. Le 
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Ciel _& la Tère , les Aftres 
& les Plantes, les pierres & 
les métaux ne me parlent que 
ar leur filence; & femblent 
me dire par ce langage myf- 
tericux : conoiffez-vous Vons- 
même; jugez-vous vous-même : 
pour nous , nous ne VOUS CO- 
noiflons pas , nous ne nous 
conoiflons pas nous-mêmes. 
Je vois des homes qui fa: 
vent parler , & qui fe pi- 
quent même dé vouloir dé- 
cider fur le fujet de mes in- 
quiétudes : mais ils me font 
prefque tous fufpects, & tous 
eu en état de me doner de 
l’éclairciflement. 
Les uns font de mes amis 
& dans les mêmes fentimens 
ont j'ai fait profeflion jul- 
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i '| ques ici. Ils n’en favent pas poindé 
vidence $ 


{ur cela plus que moi.: leurs mais de 


ce qui 


raifons ne me font pas inco- stou- 


nuës; mais quelque vrai-fem- e Paves 
blables qu'êles me paroiflent , 
je n’y vois point d'évidence, 
oint de certitude ; & sils 
t font plus tranquiles que je 
3 ne le bis ; Ceft qu'ils ne pen- 
RE {ent pas à leur mal, ils ne fon- 
à | gent pas a l’avenir autant que 
3 je le fais : il n’y a point delen- 
+ | demain pour eux : leur pré- 
voïance ne s'étend pas plus 
t | loin que le jour où ils font : 
J | ils şétourdiffent fur l’éterni- 
e k par la fauffe douceur & 
| la trompeufe fécurité du pre- 
i croïent qu’un tour 


MA. :- ét A 
rm 


{ent SAT 


d'imagination eft l'ouvrage 


d'une raifon folide , fur le- 


1 NRA Ca 


xlij PROFET. 
quel ils peuvent fe repofer : 
ils ne s’ocupent que de vüés i 
d'ambition & détabliffe- 
ment ; leur vie eft un rêve 
continuel; & quoiqu'ilsn'o- : ; 
fent enyifager la mort que 

ar les dehors & les ceremo- ' 
nies ; ils l’atendent avec une 
indolence qui fait pitié, & | | 
qui nefe diftingue guéresde | 


la ftupidité. Rien ne feroit | 
| 
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donc moins fenfé que de 
prendre pour arbitres de mes 
doutes des gens de cecarac- 
tere. 

v. Entre les autres homes ; 


Il ne faut . : z 
mi: j'en vois qui fe vantent d'a- 
ed voir la derniere certitude fur 
uit, d l'avenir : ils ne parlent que 
ais de l'immortalité del’ame, & 
Of, 


font un crime d’en douter s 
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PROFET.  xliüj 
mais ils veulent qu'on les en 
croïe fur leur parole; ou tout 
au plus fur la parole d'un ho- 
me qu'ils font Dieu. Quêle 
aparence defe rendre a cela ? 
Il y en à qui paroiflent 
moins imperieux , & plus 
traitables ; & qui s'engagent à 
prouver par raison l'immor- 
talité de l’ame : mais ce font 
de grands difcoureurs , ou 
plütot des ergoteurs éternels; 
pointilleux à outrance ; qui 
{ur le moindre défaut de for- 
malité vous font des procès 
en forme ; & qui fous pré- 
texte de ne vous mener que 
par raison, ne vous menent 
que par les voïes de la chica- 
ne & des faufles fubtilités. 
Enfin fans compter un cer- 
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tain air de fierté, d’aigreut 
& de chagrin dont'ils débi- 
cent leurs preuves ; j'avouë 
que quelque aplication que 
jy aie donée., je n’en ai de 
mes jours trouvé: une feule 
qui m'ait pû perfuader:quel- 
ques-unes ; il eft vrai, m'ont 
quelquefois embaraffé : nule 
ne m'a éclairé. 

„n Mais les plus raifonables 
due que je conoifle de ceux qui 
dlg cicnent pour l'immortalité 

de l'ame, font ceux lefquels 
d’un air de fincerité, d’équi- 
té, & de defntereflement, 
me parlent quelquefois en 
cete maniere. Ne nous en 
croïez pas fur notre parole : 
ne vous rendez pas même à 
nos raifons, fı vous n'y trou- 
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PR OFE sal xlv 
vez de l'évidence : mais auffi 
nevous rendez qu'à cete mé- 
me condition aux raifons 
qui combatent immortalité. 
N'en croïez nià vos préju- 
gés ,ni aux mauvais difcours 
que l’on vous a quelquefois 
faits fur cete matiere : défiez- 
vous également & des autres 
& devous-même : c'eft-à-di- 
re de tout ce que vous avez 
penfé jufques ici; examinez 
la chofe tout denouveau ; & 
come vous étes le {ujet dont 
il s’agit, éudiez-vous vous-mié- 
me : conoiffex-vous vous-même : 
jugez-vons vous-même. 

La queftion ne paffe nule- 
ment vôtre portée ; & per- 
fone n'en peut mieux juger 
que VOUS : puifqu'ele-ne re- 
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Fait & 3 PEAS 
arxa garde se vous, & qu'êle ne 


dépend que de ce qui fe paf- 
fe en vous. Ele n’enferme 
quun fait & un droit. Le 
faiteft de favoir fr vous nê- 
tes qu'un feul étre ,ou fivous 
en êtes deux : fi vous n'êtes 
que cors;ou s’ilfetrouvechez 
vous quelqu'autre nature , 
quelqu’autre fubftance que le 
cors. La recherche de ce fait 
ne vous engage ni à voiages > 
ni à dépenfes : il ne faut ni 
pañler les monts , ni parcou- 
rir les mers: vous n'avez qu'à 
demeurer en votre pays, & 
qu'à rentrer chez vous:moins 
vous en fortirez ; plus vous 
ferez dportée de découvrir le 
fait dequeftion :puifque vous 
ferez ph en état de dévelo- 


PROIET. xlvij 


per tout ce qui s'y paffe; & La dti 
ue cet de l'exactitude de tiren. 


porte céld 


ce dévelopement que dépend FA 


Féclairciflement du fait. 

Cet éclairciflement eft dé- 
cifif pour la queftion de 
droit. Vous n’aurez befoin de 
confulter ni livres, ni Doc- 
teurs. La plus petite aplica- 
tion vous mêtra en état den 
juger : cat fi vous ne trouvez 
en vous qu'un feul être , une 
feule fubftance ; en un mot, 
fi vous ne trouvez que le 
cors , ou rien que de corpo- 
rel; alors vôtre ame ne pou- 
vant être óu que quelque par- 
tie, ou quelque maniere d'ê- 
tre de ce cors ; vous aurez 
droit d’inferer qu'éleeft mot- 
têle : puifque vous n’entendez 
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par ce mot, que ce qui peut 
{e corompre, fe difliper & fe 
détruire par les forces de la 
nature; & que l'experience 
vous aprend que les plus 
beaux cors du monde avec 
toutes leurs perfections & 
toutes leurs maniéres , font 
fujets à fe corompre & à fe 
détruire ainfi. 
Que fi par vôtre recherche 
" 
youstrouvez que vous n'êtes 
as un feul être : mais que 
vous êtes double : ceft-à-dire 
compofé de deux natures, & 
qu'outre le cors,vous avez en- 
core une fubftance qui n’en 
cft pas fimplement diftinéte; 
mais fi prodigieufement di- 
férente , qu’éle n’a prefque 
rien de comun avec lui. 
Alors 
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PROFET. xli 
Alors donant à cete fubftan- 
ce le nom d’Ame ; il vous 
fera aifé dé reconoitre l'il- 
lufion de la confequence par 
liquêle vous infériez de ce 
que le cors eft coruptible & 
mortel, que Pame’ le doit ê- 
re auf; & vous conclurez 
au contraire que vôtre ame 
eft immortéle : puifque né- 
rant fien du cors , il n’y a 
nule aparence qu’éle doive < 
fuivre fà fortune, ou être fu- 
jête à fes décadences. Et vois 
la le droit réfolu. ` 
Mais pardeflus cela { con- 
cinuent-ils) vous pourez en~ 
core, fans {ortir de chez vous, 
découvrir plufieurs autres rai- 
fons de. fon immortalité. - 
Rentrez donc chez vous , & 
1 


obfervez exactement tout. cà 
qui. s'y pale: je veuxdire ; 
toutes vos-aétions, tous vos 
mouvemens, ytoutesi VOS, iN- 
clinations , tous vos change- 
mens ;.en un mot, tout ce 
qui vous arive): +8 vOiez fi 
Vous !N'YETOUVETEZ pas les can 
ractères vivans. de deux êtres 
tres-diférens. 

> Vous favez que le: carac- 


Principe $ 


pour re- tåre de. l'être eft fon attion. 


conoître 

fit dÈ- C'eft par les éfets:& les divers 

un mêne changemens: que les. êtres 
roduifent , qu'ils fe mani- 
feftent & fe font. conoïtre. 
Etainf rien, n'eft plus pro- 
pre à faire difcerner s’il y a 
divers êtres dans un méme 
fujet ; que la diverfité -des 

fonctions ydes éfers-&: des 
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changemens qui s'y rencon- 
trent. Car lorfque cete di> 
verfité et fi grande qu'il 
neft pas pofhble que : tous 
ces: hs émanent d’un me 
me-principe; alors la raifon 
veut que l'on juge quil-y en 
aplus d’un. Examinez-vous 
donc fur ce pié-là ; diftin- 
guez tout ; dévelopez tout ; 
&voiïez f1 dans tout ce que 
vous remarquerez chez vous 
de fonctions , d'éfets & de 
changemens , il ny a rien 
qui ne puille relever du cors} 
& en émaner: come de fa 
fource : ou sil y a quelque 
chofe qui demande neceflai- 
rement un autre principe: 
Tout dépend de-là ; & voi: 
la: le vrai caratére auquel 
1 il 


XI. 
Dégage- 
ment & 
agrément 
de cete 
métode. 


I PROJET. 
vous pouvez reconoitre cê 
ue vous cherchez. 

J'avouë que de pareils dif: 
couts m'ont fouvent ébran- 
lé. Jy remarque beaucoup 
de bone foi, de droiture & 
de politefle ; & pardeflus ce- 
la, une métode qui me pa- 
roit également fûre & faci- 
le pour réfoudre la queftion, 
& me tirer de mes doutes. 
On ne m'embarafle point 
de termes myfterieux & inin- 
telligibles ronne fupofe point 
ce qui eft en queftion : on 
ne me dit point que l’'home 
{oit compofé de deux fubf- 
tances , dont l'une foit le 
cors, & l’autre l’efprit : on 
ne fupofe point que l'ame 
foit diférente du cors, ni 


PROIET. lii 
qu éle foit un être fpirituel : 
on me laife l’home à exa- 
miner come fi perfone nias 

is ; 

voit jamaistenté cet examen; 
& come fi l’on n’avoit ja- 
mais fait nule découverte 
fur fes têres : en un mot, on 
ne me prévient fur rien; mais 
on m'exhorte fimplement à 
me mêtre par mon aplica- 
tion & mes réflexions , en é- 
tat de découvrir la verité , de 
conoîtré l'home , d'éclaircir 
mes doutes, & de juger fai- 
nement de-la queftion qui 
me tient au cœur, en metant 
en ufage les moïens que l'on 
me done pour cela. 


Que puis-je fouhaiter da- x" 


~ Réfolu- 


vantage? & s’il eft vrai que 
jaïe deflein de fortir de ce 
11] , 
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pour y 
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Tiy PROFET. 
malhureux état où je fuis 3 
que ne tentai-je cete voie ? 
que puis-je rifquer à la me- 
tre en ufage ? il m'en coute- 
ra quelques jours de fépara- 
tion du monde, quelques mé- 
ditations , quelques  réfle- 
xions ; & peut-être quelque 
ennui, & quelque dégoût : 


' mais je me tiendrois fort hu 


reux ; fi je pouvois acheter 
le repos d'ée prix. i 

C’eft donc tout de bon 3 
qu'on ne me parle plus dé 
compagnies , de convetfa: 
tions , de divertiflemens , ni 
d'afaires. Ma grande afaire 
et de me conoître moi-mé- 
me , de me juger moi-mé- 
me , &'de prononcer fur l4 
plus importante des afaires 
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que je puiffe jamais avoir. 

Je comence par abjurer 
tous mes préjugés; & à lare- 
ferve de cete métode fi équi- 
table qu'on m'a donée , je 
veux oublier tout ce que l'on 
m'a dit pour, ou contre l'im- 
mortalité de l’ame ; aufli dif- 
pofé à reconoître la faufleté 
de mes premiers fentimens, 
quà trouver leur juftifica- 
tion, 


PREMIERES REFLEXIONS 
fur lé cors humain , e7 fur 
fes fonctions. 


A premiere, ou plû- 
tôt l’unique chofc:qui 
s'ofre d'abord- à ma 
k confideration  lorfque 
Je me regarde moi-même, c'elt 
mon cors; mais jè dois le con- 
fiderer & l’examiner tout autre- 
ment que je n’ai fait jufques ici. 
Je ne Fai jamais guéres regardé 
que par les dehors : je veux dire 
par la taille,le tour, la grace & la 
proportion de fes parties & de fes 
traits ; & quoique Je me fois trou- 
vé à des anatomies fort exactes, 
& où l’on expliquoir avec beau- 
coup de nêteté les principaux 
reforts du cors humain ; je ne 
Av 


Examen 
de l'ho- 


me. 


Č DE LA CONOISSANCE 
-m'en-fuis jamais fait l’aplication,. 
uniquement ocupé de la fitua- 
tion, de lair, du dégagement 
& de la contenance de mon cors. 
Mais aujourd’hui que je dois 
juger de l’étenduë & des limi- 
tes de fa jurifdiction , de ce qu’- 
il peut, ou ne peut pas execurer ; 
il s’en faut former une idée plus 
exacte: 
ce qu Je fai déja que le cors en ge- 

Rd neral eft une matiere étendue. 

gel. Je fai encore que cete étenduë 
le rend capable de grandeur ; 
de'peritefle , de divifion, de par- 
tjes; de figure, de fituation, de 
mouvement & de repos, & de 
tous les diférens éfets qui peu- 
vent naître des divers affemblas 
ges de ces proprietés , où mo~- 
dalités: mais je ne vois pas qu'il 
foit capable de rien davantage. 

ce ‘ Si peu que je réflechiffe fur 

cet qe cete idée ; je me fensen état d'en 

le cots . 

bumun, former une aflez jufte du cors 

humain, & de mon cors en pari 


nir 
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ticuliér : Car jé ‘vois tout d’un 
coup qu’il eft une portion de cë- 
te matiere étendué que je viëns 
de me reprefenter : je vois que 
par fon étendué il n’eft pas fim- 
plement capable dé grandeur, 
de pëttefe, de divifion ; &c. 
mais qu’il eft atuêlement de të 
le grandeur ; atuëêlement rail- 
lé, figuré , organifé; actuêle- 
ment diftinguë de diverfes. par: 
ties diverféement fituées, &: dont 
les unes font en repos , &'les au- 
tres en mouvement. Jè vois enè 
fin qu'il eft capable de tous lés 
éfets qui peuvent naître”de ces 
diférentes modalités &'de leurs 
divers aflemblages. En un mot; 
qu'il n’a ni plus ni moins de pou- 
voir que Je cors en general, 
Aprés cela il mé femble que je 
puis juger fürement de ‘ce ‘qui 
peut, ou né peut pas fuiraparrez 
nir dans les meubles que je trou 
verai chez moi, & dont je vais 
faire l'inventaire. | 
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Déailde ‘Les premieres fonctions qui 
tions pu. ME fautent aux yeux lorfque je 
means. Me regarde, font La veille , le fo- 
gu aneil , le boire, le manger, le marcher, 

refpirer, crier, pleurer, parler, di- 

erer » fe mourir & autres fembla- 
les ; mais je ne vois rien en 
cout cela de forrmyfterieux ; rien 
ui oblige à recourir come l’on 
dit fi fouvent, à des vertus , à 
des qualités & à des êtres inin- 
selligibles ; rien enfin qui: pafe 
les forces du cors, & dont l’exe- 
cution ne lui foit tres- facile 
par le mouvement & le repos de 
tant. de diférentes parties diver- 

Sement figurées & arangées dont 

il eft compofé. 

Car 1°. come la veille ne con- 

La veille > 
x ko filtequ’ence que cete vapeur fub- 
mil tile, qu'onnomecfpriranimal, fe 
répand regulierement du cer- 
veau dans les membres & dans 
les organes des {ens , pour dif- 
pofer ceux-là au mouvement, & 
ceux - ci à leurs diverfes fonc- 
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tions ; & qu’au contraire le fo- 

meil ne vient que de ce que le 

cours de cete vapeur étant ou in- 

terompuou ralenti, les membres 

& les organes des fens ne font 

plus difpofés à leurs fonctions. 

Il eft vifible que la veille ou le 

fomeil ne dépendent que du 

cors. 

2°, I] en eft de même du boi- 1e boiré 

| re & du manger; car pourvû que mangers: 

J'aïe ( ce que j'ai en éfer ) des 

dents qui par leurs diverfes fi- 

gures & leur agitation foient 

propres à couper & à écrafer les 

| alimens ; une langue pour les 

leur. prefenter à propos , de la 

| falive pour les détremper & en 

| faciliter la difleétion ; & enfin 

| un conduit pour tranfmetre à 

| l’eftomach, & ces alimens & les. 

liqueurs; jai tout ce qu'il fauc 
pour boire & manger , fans en 

| être redevable qu’à mon cors. 

f 3°. Pour le marcher, il apar- reman 

| tient fi bien au cors , qu'il eft +" 


La refpi- 
gation: 
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prefque de tout le cors. Non feu? 
lement les piés, les jambes & les 
cuifles,mais les bras mêmes & les 
épaules y contribuent par leurs 
mouvemens alternatifs , & ces 
mouvemens font caufés par le 
flux & reflux des efprits ani- 
maux dans les mufcles opofés qui 
font atachés à chaque partie. 
4°, Ce même flux & reflux 
d’éfprits dans les mufcles de la 
poitrine , fert à nous déveloper 
tout ce qui nous pouroit paroi- 
tre de myfterieux dans la refpi- 
ration, & à nous faire voir qu ẹ+ 
le ne dépend que du cors : car 
ces mufcles enflés alternative- 
ment par ce flux & reflux d’ef- 
prits, fervent à entretenir ces 
batemens par lefquels la poitri- 
ne fe dilarant & fe ‘refferant , 
produit un autre flux & reflux 
d'air dans les poumons, en Po- 
bligeant d'y entrer & d’en for: 
tir par un conduit qu'on apèle 
la trachée nrtére, à peu prés come 


EE 


mæ © ma 


y 


— a A ON ba m Hate Dé Ile e Don a bep bebe etat fn 
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ilarive dans un fouflet , quand 
on ouvre & qu'on ferme fes pa-+ 
neaux; & celt ce qui s’apele ref 
| pirer. 
| ¢ s°. Aprés cela il fera aifé de 
concevoir que le cri & la parole 
i peuvent être formés par le cors 
{feul & par fes organes; quandon 
faura un peu la difpofition , la 
figure & la mécanique des par- 


Le cri & 
la parole, 


1 ties qui fervent à ces éfets : car 
fachant > come je le fai, que la 
trachée artêre eft un canal qui a 
> fon embouchure dans les poul- 
: | mons , & qui fe termine dans le 
? | fond de la bouche ; que ce ca- 
5 nal eft formé d’une membrane 
- foûtenuë par quantité de petits 
S anneaux de cartilage; & que ces 
= anneaux peuvent par le moïen 
> des mufcles qui les environent , 
étreouverts ou reflèrés felon une: 
5 À diverfité prefque infinie de de- 
- grés ; je conois aifément que l'air, 
È qui par le reffêrement de la poi- 
` trine eft chaflé avec impetuofi-: 


Les lar- 
nies, 
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té des poumons , peut en paffanc 
par la trachée artêre, recevoir 
par les diverfes ouvertures & les 
divers batemens de fes anneaux, 
toutes les diférentes imprefions 
& fecouffles qui fervent à former 
les divers tons de voix & de cri. 
Je conçois enfin que pour rendre 
ces fons articulés , il ne faut que 
la bouche taillée come êle eft, 
& les divers inftrumens qui s'y 
trouvent; car les diférentes ou- 
vertures de la bouche, le mou- 
vement dés lèvres, & les divers 
batemens de la langue contre les 
dents, les lèvres & le palais, fuf- 
fent pour doner à la voix, ouà 
l'air, lorfqu’il paffe par la bou- 
che, toutes les impreflions re- 
quifes à l’articulation de ce qw- 
il y a de plus dificile dans les 
langues; en un moc , cela fuñe 
pour parler. 

Pour ce qui regarde lès lar- 
mes ; je fuis perfuadé que ce ne 
font que des férofirés qui for- 
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tent des glandes fituées à côté 
des yeux, & qui sy étant enga- 
gées come dans des éponges , en 
font quelquefois exprimées par 
l’action des mufcles voifins. Et 
ainfi je ne vois rien ni dans les 
pleurs, ni dans les autres fonc- 
tions que j'ai examinées jufques 
ici , qui m'oblige à reconoître 
en moi aucun autre principe que 
le cors. 

7. La digeftion n’a rien de plus 
embaraflant : car fachant que 
l'aliment a déja reçû dans la 
bouche fa premiere divifion par 
le moïen des dents: & de la fali- 
ve; je conçois aifément que s’il 
vient à rencontrer dans l’efto- 
mach une liqueur dont les par- 
ties foient aufi coupantes que 
cêles de l’eau forte; il poura è- 
tre têlement divifé, que fes plus 
fubtiles parties feront en état de 

afler avec un-peu d’éfort dans 
les veines laétées, & de-là dans 
le cœur, pour circuler avec le 


Digercés 


to DË LA CONOISSANCE 
fang. Y- a-t-il rien que de cof: 
porel en tout cela ? c’eft pour- 

tant ce qui sapele dégerer. 
2 8. Je ne vois pas non plus que 

zou- si x . 

in pour fe mourir il faille un autre 
principe ;, nid’autres organes que 
lês corporels: car fachant que le 
cœur eft un mufcle à la bale du- 
quel font atachés quatrécänaux, 
favoir deux veines & deux ar- 
têres ; fachant que ce mufcle eft 
# -= ‘dans un continuel mouvement 
caufé par un continuel flux & 
reflux d’efptits animaux ; { car 
ces efprits font le premier mo- 
bile dans le cors humain J fa- 
chant enfin que par l’un de fes 
batemens le Cœur s'ouvre & reb 
çoit le fang que les veines lui a- 
portent de toutes les parties dû 
cors; & que par l’autre il fe re- 
ferme & chalfe avec violence 
ce même fang dans les artères 
qui le portent jufqu’aux extrê- 
mités du cors les plus reculées ; 
je conçois fans peine que ce mê- 
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mie aliment, qui, come je viens 
de voir , a été porté par la di- 
geftion jufque dans le cœur; s'é- 
tant mêlé avec le fang , X aiant 
circulé quelque tems avec lui , 
fes parties feront devenués fi dé- 
lices ; que pouffées avec éfort 
dans les artêres, êles s’en feront 
échapéés par les endroits où ê- 
les auront trouvé des pores ajuf- 
tés à leurs figures; & qu’ainfi à 
proportion de la violence du 
mouvement avec lequel êles fe- 
ront forties des artères, êles au- 
ront été plus ou moins loin fe 
mêler entre les filets qui compo- 
fent les chairs, & acroître ain- 
fi la maffe des diverfes parties où 
êles auront pûs’infinuér. Or c’eft 
juftement dans cete addition de 
parties à parties que confifte la 
nouriture. 
Mais voici d’autres éfets qui 
paroiflent avoir quelque chofè 
de plus fourd , de plus caché & 
de .plus dificile à être expliqué 


Voir, 
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par le feul cors: ce font les fonc= 
tions de voir, d’oüir, Jentir des o- 
deurs , goûter , toucher > AVoir faim 
& fif: Je ne pente pas cependant 
quil y ait rien en tout cela, dont 
je ne puifle, avec un peu d’apli- 
cation,rendre raifon par l’action 
des divers organes du cors. 

Car 1°, pour wir, ne fufit-il 
pas d'avoir les yeux têlement 
taillés, que les raïons qui par- 
tent des diférents points de la 
furface d’un objet, entrent par 
la prunêle fans defordre & fans 
confufion ; & qu'aprés avoir 
foufert quelques réfractions en 
paffant par les humeurs de l'œil, 
ils aillent dans le même ordre 
peindre en petit volume , fur la 
rétine , c’et-à-dire , fur cete 
membrane délicate qui eft au 
fond de l’œil ; l’image de l’ob- 
jet donc ils font partis? H eft fi 
vrai qu'il ne faut que le corspour 
cela, que je me fouviens d’avoir 
vů un œil artificiel , dans lequel 


La 
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on avoit imité , avec des crif- 

taux de Venife les diverfes par- 

ties de l’œil naturel, qui faifoit 

voir fenfiblement que les raïons 

qui partoient des objets , ve- 
noient peindre ces mêmes objets 

en petit volume fur un vêlin qu’- 

on avoit mis au fond pour {er- 

vir de rétine. 

2°. Tout de même pour o#irs oir. 

n’eft-ce pas aflez d’avoir l’oreil- 

le fi bien formée, que Pair di- 
verfement agité felon la diver- 

fité du mouvement des cors qui 

le pouflent , s’y entone facile- 
ment, & aille 1°. comuniquer fes 
tremblemens à la peau du tam- 
bour ? 2°. par l’entremife de l’air 
contenu dans fa quaiffe, ébran- 

ler la membrane qu’on apele 

jrale ; & enfin 3°. par le moïen 

des filets de nerfs donc cêle-cr 

eft tapiflée, faire pafler {es trem- 
blemens jufques dansle cerveau? 
| 3°. Pour fentir des odeurs ; il Mme sencir del 
femble qu'il fufir que cete va- 9% 


ee a %w 


Goûter. 


Toucher, 
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peur fubtile quis exhale fans:cef- 
{e des cors odoriferans , viêne à 
rencontrer & à ébranler cete 
membrane. fi délicate qui eft au 
fond du nez, & dont je fai qu'un 
fort habile home a fait depuis 
peu la découverte. 

4°. Que peut-on defirer pour 
être en état de goûter les vian- 
des, que d'avoir une langue tou- 
te couverte de petites houpes s 
dont les filets fe terminent à fa 
furface ; & qui avec cela , foienc 
d’une fi grande délicarefle, que 
les plus infenfibles parties des 
alimens foient capables de les é- 
branler ? c’eft juftement ce que 
la nature nous a doné , en 
nous donant un cors:, come on 
me l’a fait voir autrefois par le 
moyen d’un microfcope, fur une 
langue bien préparée. 

s° Enfin, dois-je m’arêter à 
me convaincre que pour lexer- 
cice du soucher il ne faut: que le 
cors ?: Ne fai-je pas affez qu'il 
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n’y a que les cors qui fe puiffent 
toucher, & que la peau qui cou- 
vre le mien étant tiflué d’une 
infinité de fibres fort délicates; 
cêles-ci peuvent être facilement 
ébranlées par l’action des cors 
du dehors ? 

6°. A l'égard de la faim cr de 
la fif» j avouë que j'entrevois 
quelque chofe dans ces éfets qui 
ne me paroît pas fi aisé à démé- 
ler ni à expliquer par le cors 
feul. Cependant après y avoir 
bien penfé , je me fens aflez por- 
té à croire que la faim ne con- 
fifte que dans l’aétion de cereef- 
pèce d'eau- forte, dont j'ai reco- 
nu tantôt la neceflité pour Pef- 
tomach : car il-eft bien proba- 
ble, que cere eau n’y trouvant 
plus d’alimens fur lefquels êle 
puifle agir, tourne fon ation con- 
tre les membranes de l’eftomach, 
& les picorant , y excite la faim, 
Tout de même il eft afez vrai- 
femblable que la foif ne confiite 


La faim 
& la (ifa 
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ue dans l’action de certaines 
exhalaifons feches, lefquêles s'é- 
levant des matiéres qui font dans 
mon eftomach , ou même des ar- 
tères fituces le long de l'œfopha- 
ge, s’atachent à mon gofier & le 
deffechent. 

Je ne fai cependant d’où vient 
que je ne fuis pas bien content de 
ceteexplication,& que jen’ y do- 
ne pas avec autant de plaifir qüe 
dans les précedentes. Cete ré- 
pugnance m'oblige à examiner 
fa chofe de plus près ; car enfin 
je ne veux point me féduire moi- 
même. 

Pour faire voir que le cors eft 
feul principe ou caufe d’un éfet, 
il ne faut que deux chofes. r°. Ne 
rien fete pour en rendre rai- 
fon , que ce que l’on fait être ou 
pouvoir être dans le cors. 2. Ex- 
pliquer par la feule fupofition 
qu’on aura faite, tout ce qui fe 
trouve renfermé dans l’éfer. A 
l’égard-de la premiere condition, 

je 
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je ne puis me reprocher de ne 
l'avoir pas gardée en expliquant 
la faim & la foif; & je ne penfe 
pas que perfone trouve que la fu- 
pofition d’une liqueur acide, dont 
les pointes picotent les membra- 
nes de l’eftomach, & cêles de 
certaines exhalaifons qui deffe- 
chent la gorge, foient des fupo- 
fitions de chofes qui ne fe trou- 
vent pas , ou qui ne puiffent fe 
trouver dans le cors. Voïonsdonc 
fi j'ai également obfervé la fe- 
conde condition ; & fi ces fupo- 
fitions peuvent fervir à expli- 
quer tout ce qui fe trouye dans 
la faim & dans la foif. 

Ce que j'y remarque préfen- 
tement de plus confiderable, eft 
que la faim & la foif m'emporz 
tent come malgré moi à la re- 
cherche des alimens: & des li- 
queurs : mais je ne vois pas que 
pourexpliquer ce tranfport, j aie 
béfoin d’autresichofes que de ce 
que j'ai fupofé; car je comprens 
Tom. II. 
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aisément que ce même ébranle- 
ment des membranes de lefto- 
mach & de la gorge, étant porté 
par les nerfs juiqu'au cerveau ; 
le peut faire ouvrir de maniere à 
lailèr couler les efprits animaux 
dont il eft plein , dans les muf- 
cles dont l'action peut me tranf- 
porter vers les alimens & les li- 
queurs 5 & ainfi s’il n'y a que ce- 
la dans la faim & dans la foif , 
jai fujer de croire que je les ai 
pleinement expliquées fans for- 
tir de la fphére du cors. 

Mais à quoi eft-ce que je 
penfe ? je ne fais pas réflexion à 
ce fentiment f vif, fi inquiet, t 
chagrin , & même fi douloureux 
que j ai quelquefois éprouvé dans 
la faim & dans lafoif ? ou plûtôt 


je ne prens‘pas garde que ceft 
proprement ce fentiment , Ceft 
cete douleur, ce chagrin, cete 
inquietude dont je m'aperçois & 


dont je me fens pénetré que je 
dois apeler ma faim & ma foif ; 
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le refte ; come le tranfport de 
mon cors vers les ahimens & le 
defir empreflé d'en trouver , mé- 
tanc qu'une fuire dela faim, c’eft- 
à-dire de ce fentiment doulou- 
reux. LI faut donc voir prefen- 
tement ft fans fortir de nra fupo- 
ficion , & fans abandoner le cors 
Je pourrai expliquer ce fentiment. 

J'avouë franchement que le 
feul projet m'en fait peur ; & 
que j'y vois toute une awere di- 
ficulté , que je n'en ai trouvé 
dans tour ce que j'ai expliqué 
jufqu'ici. Cependant ne peut-on 
pas dire que ce fentiment de farny 
& de foif, ce fentiment doulonz 
reux vient de l’action de la Ha 
queur acide fur les membranes 
de l’eftomach , & de l’aétion des 
exhalaïifons fur la membrane de 
la gorge? 

On le peut dire fans doute, & 
il y a bien de l’iparence que ce- 
la ef ainfi ; car puifque Fon mé- 
prouve ce double: fentiment de 
Bij 
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faim & de foif, qu'en confequen- 
ce de l’ébranlement extraordi- 
naire des membranes ; on a tout 
fujet de croire que cet ébranle- 
ment en eft occafion ; mais ce 
neft pas ce que je cherche, c’eft 
prendre le change. Je fuis en 
peine de favoir quel eft le prin- 
cipe ou la caufe immédiate, ou 
même le fujet immédiat de ce 
fentiment douloureux. 


Je pourois neanmoins me ré- 
pondre que le principe ou la cau- 
fe immédiate de ce fentiment , 
eft Pa&ion de la liqueur. acide & 
des exhalaifons fur les membra- 
nes, & que ces mêmes membra- 
nes font le {ujet immédiat de la 
faim & de la foif. 

Mais dé bone foi ( car il ne 
s’agit pas ici den impofer à per- 
fone, je flofofe feul, & je dois 
prendre garde à ne me pas trom- 

er moi-même ) debone foi donc; 

conçois-Je bien que le mouve- 
ment de quelques petites parties 
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de liqueur & d’exhalaifon puif- 
fent produire la faim & la {oif ? 
conçois-je bien que des mem- 
branes , c’eft-à-dire , des mor- 
ceaux de toile tifluë des filets des 
nerfs, puiffent être le {fujet im- 
médiat de la faim & de la foif, 
avoir faim & foif, fencir enfin ce 

ue je fens lorfque j'ai faim & 
bif ? Si peu que je réflechiffe 
là-deflus , Pentre dansune extrê- 
me pe ee car enfin je fuis fort 
für de ce que je fens lorfque j'ai 
faim & foif ; rien ne weft ni 
plus clair , ni plus vif, ni plus ex- 
prefif que ce fentiment: mais je 
ne vois pas de même que le mou- 
vement de quelques petits cors 
le puifle produire come caufe 
veritable ; ni que des membra- 
nes , c’eft-à-dire , des tiflus de 
filets de nerfs , puiflent en être 
touchés, & enun mot, avoir faim 
& foif. J'ai une extrême répu- 
gnance à my rendre. 
Cela eft étrange que je trou- 
B ij 
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ve tant de dificulté dans l’exphi- 
cation d’une chofe que j'avois 
crû fi claire ! cere méprife m’a- 
prend à me défier de moi-même, 
à ne pas aler G våte , & à crain- 
dre juftement que je ne me fois 
méconté de la même maniere 
dans ce que j'ai crû avoir jufqu'- 
ici le mieux expliqué. C'eft ce 
qu'il faudra examiner dans de 
nouvêles réflexions. 
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fur les fenfations & fur le ` 


principe du fentiment. 


PRE’S y avoir bien penfé 
quelque tems, je vois bien 
des chofes dans les fonctions que 
je croïois avoir expliquées qui 
ne font point encore affez éclair- 


cies. Car, par exemple, lorfque 


je tourne les yeux vers un ob- 
jet, n'eft-il pas vrai qu'outre 
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Faction des raïons. dont la réti- 
neet ébranlée , jai perception 
de cet objet , je fens que je l’a- 
pesçois & que j'en ai l'idée ? 
Tour de même lorfque je prête 
l'oreille à un concert ; n’eft-il 
pas vrai qw outre l’ébranlement 
que les voix & les inftrumens 
excitent fur la membrañe ten- 


| duë au fond de mon oreille, je 


fuis penerré d’un fentiment a- 
greable ? lorfque je fens une ro- 
€, fans compter le mouvement 
que les petits cors qu'êle exhale 
excitent fur cete membrane dé- 
licate qui eft au fond du nez, 
puis-je defavoüer que je n’en ref- 
fente encore du plaifir è Ileft 
vrai que les viandes & les li- 
queurs ébranlenr les filets de ma 
langue : .mais cet ébranlement 
n'eit-il pas prefque toûjours a- 
compagné de fentimens doux ou 
amers? Enfin les cors de dehors 
peuveat-ils toucher ou ébranler 
rudement ou foiblement les fi- 
B iiij 
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bres du mien fans que j'en fois 
averti par le plaifir ou la dou- 
leur ? Qu'’êle eft donc la verita- 
ble caufe de ce plaifir , de cete 
douleur , & de tous ces autres 
fentimens agreables ou defagrea- 
bles que j'éprouve dans l’ufage 
de mes fens ? Sont-ce les cors 
grands ou petits qui ébranlent 
mes organes ? mais ces cors peu- 
vent-ils me doner ce qu’ils n’ont 
pas ? &eft-il vrai-femblable qw- 
ils aïent les fentimens que j'ai à 
leur ocafion ? Une épingle me 
pique; je fens de la douleur : on 
me fait pafler legerement une 
plume fur les lévres ; je fens je 
ne fai quel plaifir ; y a-t-il de Pa- 
parence que l'épingle ait cete 
douleur, & que la plume ait ce 
plaifir ? Un in ftrument, par exem- 
ple une flute par le moyen de 
Pair m’ébranle l'oreille, & cet 
ébranlement eft fuivi d’un fen- 
timent qui me charme: feroit-il 
raifonable de croire que ce fen- 
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timent fut ou dans la flute ou dans 
l'air agité ? qui eft-ce donc qui 
produit césfentimens, & coment 
en expliquer la produétion par 
le cors ? 

Mais quel en eft le fujet im- 
médiat ? qui eft-ce qui les re- 
çoit; en un mot , qui eft-ce qui 
reffent le plaifir & la douleur , 
le doux ou l’amer , l'agréable ou 
le defagréable ? eft-ce mon cors? 
cft-ce ma langue ? eft-ce mon 
oreille ? Qui eft-ce qui aperçoit 
Pidée d’un objet lorfque j'ouvre 
les yeux ? font-ce mes yeux mê- 
mes ? mais quêle partie de mes 
yeux ? le cryltalin , la rétine , 
Phumeur vitrée ? toue cela me 
jète dans un étrange embaras & 
dans une extrême confufion d’a- 
voir fi peu examiné ce qui fe 
palle dans les fonctions que je 
penfois avoir le mieux expli- 
quées. Je vois bien que cela ne 
neft arivé que pour avoir con- 
fondu, des chofes qui devoient 
Bv 
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être diftinguées , & que pour a- 
voit pris pour quelque chofe de 
trop fimple les fonctions de wir, 
d'oüir ; de goûter de toucher ; de 
féntir; qui pourtant {ont fort com- 
pofées. Je dois beaucoup pren- 
dre garde à éviter de pareilles 
néglhgences : car s’il eft vrai que 
je ne fois pas fimplement cors à 
mais que je fois compofé de deux 
diverfes fubftances , come on le 
dit, rien ne feroit plus capable 
de men dérober la vuë & le dif- 
cernement, QUE CE défaut d exac- 
titude & cete habitude à con- 
fondre. 
ooa Je vois done bien qu'il faut 
Sr. dans chacune de ces fonc- 
tingar LIONS que Pon apêle férfarions » 
ans cha- : HR ~ 
qe ta je diftingue deux chofes, & que 
foné- feffaie d'en rendre raifon fépa- 
nie FÉIMENT ÿ favoir l'ébranlement de 
fentinét l'organe d une part; & de l’au- 
eos. tre, le fentiment & la percep- 
tion.qui font atachés à cet ébran- 


pt pe bio fn it Dent Æ à A ‘as 


lement, J'ajoûre la perception : 


m A me bob Die © 


A ts bep be 


à, 


+ 


TOE 0 me 0 on 


DE SOI-MEME. 27 
car je vois préfencement que j'y 
pen{e, qu’en coute fenfacion il y 
a cout enfemble & {entiment & 
perception, ou de quelque objet 
hors de moi, ou de mon fenti- 
ment même; & quelquefois de 
l'un & de l’autre. Je wai point 
de fentiment , agréable ou non, 
que je ne men aperçoive ; & je 
ne conçois point ce que ce pour- 
roit être qu'une douleur ou un 
plaifir dont on ne s'aperceyroit 
pas. Examinons donc ces deux 
chofes féparément. 

Pour la premiere, plus j'y pen- 
fe, moins je vois qu’on puifle 
ajoûter rien de confiderableà ce 
que j'en ai dit. Et j’ai fait voir , 
ce me femble afez clairement de: 
quêle maniere les. objets de de- 
hors peuvent agir {ur nos orga- 
nes, les impreflions qu'ils y font; 
& comenten confequence de ces 
impreflions, nos organes font é- 
branlés & difpofés à leurs fonc- 
tions. J'ai même fufifament infi- 
B v] 
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nué de quêle maniere cet ébran- 
lement étant porté jufqu’au cer- 
veau, pouroit déterminer les ef- 
rits animaux à fe répandre fur 
diférens mufcles, & faire pren- 
dreainfi à mon cors la pofture & 
le mouvement qui lui convien- 
droient à la prefence des objets 
dont il feroit frapé. De forte que 
fi tout cela pris enfemble s’apè- 
loit féntir; je me flaterois d’avoir 
fufifament expliqué les fenfations 
ar le cors feul. El faut donc paf- 
{er à la feconde chofe , je veux 
dire au fentiment & à la percep- 
tion ; ce qui proprement eft ef- 
fentiel & capital dans ce qui s'a- 
pêle fentir. i 
taon Plus je my aplique, moins je 
ron trouve de jour à rendre raïfon de 
fomèle ce fentiment & de cete perception 
als par le cors feul; foit que je veüil- 
Fe u le l'en regarder come la caule, ou 


mens que 


aous 2 - come le fujet. Car enfin que di- 
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mon eftomach & de ma gorge , 
ont la faim & la foifque je foufre 
à l’ocafion de leur ébranlement ? 
ou que n’aïant ni Pun ni l’autre , 
ils ne laiffent pas de les produire 
réêlement en moi ? nul de ces 
partis ne me paroît raïfonable: 
Dirai-je que l'épingle a la dou- 
leur que je reffens lorfqu’on me 
pique ? quêle aparence ! mais fui- 
vant ce parti je m'engagerois à 
doner à un même fujet des quali- 
tés routes contraires, Car cete 
même plume qui m'eft une oca- 
fion de chatoüillement & de plai- 
fir lors qu’on la paffe légéremenc 
fur mes lèvres, peut me devenir 
une ocafion de douleur, fi on me 
Paplique plus rudemént. Aura- 
t-êle donc tout enfemble le plai- 
fir X la douleur ? la même eau 
pouroit être tout enfemble chau- 
de & froide ; puifque men la- 
vant la main lorfque j'ai froid , 
je fens de la chaleur, & que je 
n'y puistoucher du bouc du doigt 
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lorfque j'ai chaud, que je ne ref- 
fente du froid, enfin lemême feu 
auroit auf tout enfemble, & le 
plaifir & la douleur ; puifque fi 
je m'en aproche dans une certai- 
ne diftance, je reflens du plaifir; 
& qu'en men aprochant plus 
pi sje foufre une grande dou- 
eur. 

Tout cela fait voir aflez clai- 
rement que les cors n’ont pas en 
eux formêlement les fentimens. 
que nous recevons à l’ocafon de 
leur ation. Mais ne pouroit-on. 
pas dire qu’ils les ont virruèle- 
ment „en ce qu'ils ont la vertu 
de les produire ? 

Si j'avois afaire à unautre qu’à 
moi-même , peut-être {erois-je 
d'humeur à me fauver par ce 
faux-fuïant ; car il faut avoüer 
que les qualités & les.vérrus font 
d’une merveilleufe commodité 


pour fe tirer d'afaire ; & d'un: 


grand abrégement dans les fien- 
ces : mais come je ne cherche 
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qu’à m'éclaircir & non pasà fuir, 
& beaucoup moins à me féduire 
moi-même, je doisextrèmement 

me défier de ces termes de ver- 

tu, dont je n'ai que des idées 
confufes & generales; & la rai- 

fon veut que j'examine s’il y a 
quelque chofe de réel dans les 

cors qui réponde à ce mot, & 

qui les rende capables des éfets. 

dont ileft queftion. 

J'ai déja remarqué que les cors 15 ne t 
ne fonc capables d'aucun éfet , non plus. 
que par leur étenduë , leur gran- Es 
deur, leur figure, leur fituation, pon ke 
leur mouvement & leur repos. vrais 
Voila où fe réduifent routes les ra 
forces des cors & toutes leurs. 
vertus, dumoinsdont nousaïons 
des idées claires & diftinées ; & 
pourvû qu'on ne prène le terme 
de vertu qu’en quelcun de ces 
fens , jene ferai nule dificulté 
d'en reconoître dans le cors.. 
Voïons donc par laquêle de ces, 
vertus les cors font capables. de 
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produire les fentimens que nous 
recevons lorfqu'ils agiflent fur 
nos organes ; par exemple les 
fentimens de plaifir & de dou- 
leur. Sera-ce par leur grandeur 
ou par leur figure ; par leur mou- 
vement ou par leur repos ? mais 
de quêle grandeur un cors doit- 
il être pour produire ce qui saz 
pêle un plaifir ? de quèle figure ? 
ronde ou quarrée ? quel doit ê- 
tre fon mouvement ? violent où 
moderé ? droit ou circulaire ? 
plus j'y penfe , moins je vois de 
raport entre un plaifir, ce plai- 
fir que je fens, & que je conois 
immédiatement par moi-même ; 
& toutes ces vertus corporêles , 
foit que je les compare féparc- 
ment ou conjointement. Je fai & 
je puis déterminer d’une manic- 
re affez juite, quel éfet produi- 
ra un cors de têle & têle figure, 
jointe à cel & tel mouvement : 
mais quelques afforrimens que je 
falle des diférentesgrandeurs & 
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Š figures, & des divers mouvemens 
P & repos; je n'en puis trouver un 
3 feul d’où je puifle conjeéturer 
i que le moindre plaifir doive naî- 


y tre : au contraire je vois ce me 
à femble affez clairement , que nul 
$ de ces affortimens ne peut être 


~ veritable caufe d’aucun plaifir, 
; & il me paroît tant d'opofition 
3 entre ces divers afortimens & le 
plaifir, que je me perfuaderois 


t aufi- tôt que le blanc pouroit 
ž produire le noir. 
z Mais fi les cors de dehors ne is nen 
3 | peuvent produire en moi ces di- bd 
s vers fentimens , n’y a-t-il pas fu- ocaions 
5. | jet de penfer qu’ils donent du 
| moins ocafion à mon cors de les 
: produire ? voïons: il y a quelque 
è chofe dans cete ouverture qui pa- 
= | roît vrai ; voici ce que c’eit. El 
Lu | eft vrai que les cors de dehors, 
y par leur ation fur le mien, do- 
: nent ocafion à quelcun de pro- 
e duire en moi ces fentimens ; & 


on n'en peut pas douter, puifque 
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leur action en ef prefque toû- 
jours fuivie : mais que ce quelcun 
foit mon cors , c'eft ce quin’a 
nuleaparence de verité; puifque 
mon cors n'a du pouvoir , non 
plus que les autres, que par fa 


Le cots 
humain ps 
aapa grandeur, fes figures , fon mou- 

ct c~ ~ . 
gard plus VEMENT & fon repos ; & que rien 

c` pou- 


voir que detour cela ne peut produire ces 


les cors 


gos fentimens, come je l'ai obfervé 
gris. ci-devant, 

Je vois préfentement ce que 
c'eft. Sûrement ce quelcun que 
je cherche, celt mon ame. C’eft 
êle qui eft la caufe veritable de 
mes divers fentimens , & qui 
produit mon plaifir ou ma dou- 
leur, pendant que les objets de 
dehors agiflent fur mon cors. 

Je ferois fort tenté de men 
tenir iè, fans davantage d’exa- 
men:maiscome j'ai tantôt éprou- 
véqwune pareille négligencem'a 
jêté dans un furieux embaras , 

pour en éviter un nouveau , il 
faut examiner cete penféc , & 
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enfin ne fe rendre qu’à la clarté 
& à l'évidence, 

Et premiérement, fi mon ame 
produit êle-même fes fencimens, 
d’où vient qu’'êle s’en done quel- 
quefois de fi defagréables , de fi 
violens , de fi douloureux ? il eft 
rare de prendre plaïfir à fe faire 
mal à foi-même : & jene fai per- 
fone qui étant en pouvoir de fe 
çaufer du plaifir ou de la dou- 
leur, ne prît le parti du plaifr. 
Par quêie efpèce de delefpoir 
mon ame, qui a cete puiflance ; 
fe caufe-c-êle donc quelquefois 
de fi violences douleurs ? mais 
peur-êrre qu'êle n’en eft que la 
caule , & non pas le fujer? êle 
les produit dans le cors , & le 
cors les fent: maïs pour êle , &- 
le n’en fent rien. Si cela eft, ik 
faut du moins avoüer que Pame 
n'aime guéres fon cors de le mal~ 
traiter ainfi; & je ne fai pas de 
quêle nature peut-être une tê- 
le ame. Mais come cela regarde 
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le fujet du fentiment, & que c’eft 
la feconde chofe que j'ai à re- 
chercher, c’eft ce qu'il faudra 
examiner dans un moment. 

En fecond lieu, fi je fuis tout 
cors , ou { ce qui eft la même 
chofe ) fi ce que j’apêle mon a- 
me neft rien que de corporel; 
fi êle ne confifte, come je l'ai 
crû jufqu'ici que dans une cer- 
taine configuration des parties du 
cerveau, où dans le mouvement 
des efprits animaux, coment puis- 
je penfer qu'une têle ame pro- 
duife les divers fentimens que 
j éprouve dans l’ufage des cho- 
fes fenfibles , après avoir vů aufli 
clairement que je viens de faire, 
que le cors avec toutes fes par- 
ties, fes diverfes configurations, 
& tous fes mouvemens , ne pott- 
voit être caufe veritable du moin- 
dre plaifir ? il wy auroit rien de 
moins raifonable que cete pen- 
fée. 

Mais fi mon cors ne peut pas 
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être la caufe de ces fentimens , 
voïons s’il n’eneft pas du moins 
le fujet; je veux dire, fi ce n’eft 
pas lui qui fent le plaifir & la 
douleur , le froid & le chaud , le 
doux & lamer, l’agréable & le 
defagréable. 

Certainement, cela feroit bien 
étrange que ces fentimens n’a- 
partinflent pas à mon cors, que 
ce cors fût infenfible, & quefem- 
blable au diamant, il ne fentît ni 
froid , ni chaud, ni plaifir , ni 
douleur. Quoi mes yeux ne ve- 
roient pas les objets ? mes oreil- 
les n’entendroient pas les fons? 
ma langue ne goûteroit pas les 
faveurs ? mon nez ne fentiroit pas 
les odeurs ? y eut-il jamais de pa- 
radoxe pareil à celui-là ? les yeux 
ne font-ils pas faits pour voir , 
les oreilles pour entendre, la 
langue pour goûter , & le nez 
pour fentir ? que la nature ne 
nous faifoit-êle donc naître tous 
aveugles, fourds & privés de tous 


Le cors 
ni fes 
parties ne 
peuvent 
être le (u- 
jet du 
fenti- 
ment, 


38 DE LA CONOISSANCE 
nos fens, & pourquoi nous avoir 
doné des fens pour ne pas fen- 
tir? 

Mais je fens que je m empor- 
te, queje me trouble, & que je 
perds ce fang-froid & cete tran- 
quilité fi neceflaire pour décou- 
vrir la verité, & pour achever 
Fexamen que j ai comencé. 

Pour revenir donc à moi mê- 
me ; javouë que Pimpreflion na- 
turêle & mes anciens préjugés 
me difent que c’eft mon cors qui 
fent, & que fes diverfes parties 
font les fujets de mes divers fen- 
imens: majs je ne fai fi la raïon 
me ledit; & fi êle me difoit le 
contraire, come je me pique d’ê- 
tre raifonable , je devrois len 
croire préferablement à tout au- 
tre: écoutons-la donc. ) 

Ele ma déja apris que le cors 
melt capable de rien que par fon 
érenduë, fa grandeur, fa figure, 
fa firtuation ; fon mouvement & 
fon repos; C eft ce que je ne dois 
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pas oublier, & ce que je dois a- 
voir perpetuëlement en vüëdans 
l'examen que je fais Voyons 
donc & examinons avec toute 
l’atention poflible , fous lequel 
de ces divers regards mon cors 
eft capable de fencir , & d’avoir 
du plaifir & de la douleur. Eft- 
ce come étant étendu ? mais tous 
les cors devroïent donc fentir , 
car ils font tous étendus. Eft-ce 
come aïam une têle grandeur , 
par exemple , come étant grof- 
fier , où come aïant des parties 
fort fubtiles ? mais tous les cors 
grofliers , come les plantes >; OÙ 
fubrils come le feu & les étoiles, 
devroient done avoir du fenti- 
ment. Fft-ce come étant figuré ; 
Mais encore de quêle figure? car 
il n’y à point de cors au monde 
qui ne foit figuré ; faut-il donc 
qu’il foit d’une figure ronde ou 
ovale ? quarrée ou triangulaire ? 


Ils font 
incapa- 
bles de 
fentite 


Eft-ce come aïant des parties en 


haut ou en bas ; à droit ou à 
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gauche ? eft-ce enfin come é- 
tant en mouvement ou en repos ? 
de quêle efpêce demouvement ? 
J'avoüe pour moi que tout cela 
me fait un merveilleux embaras, 
& qu'en quelque fens que je me 
regarde , je ne vois point par quel 
côté mon cors peut être capable 
de fentiment. Il eft vrai que tou- 
tes les parties de mon cors me di- 
fent, c eft par moi: les yeux , les 
oreilles , le nez, la langue, fe 
tuent de me dire , c eft nous qui 
fentons : mais non feulement la 
raifon ne me le dit pas, êle m'af- 
{üremême du contraire ; car en- 
fin eft-ce affez à de la matiere 
d’être figurée de têle ou têle fa- 
çon pour être capable de fentir? 
ce morceau de marbre que je 
yois devant moi, & qui confta- 
ment ne fent pas, brute come il 
eft, comencera-t-il à fentir dés 
que je laurai fait polir, & que 
je lui aurai fait doner la figure 
d'un home ? fufira-t-il de luia- 
voir 
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voir fait tailler des yeux, des 
oreilles , un nez, & une bouche 
pour les mêtre en état d’aper- 
cevoir les objets , d'entendre les 
fons, de fentir les parfums , & 
de gouter les. viandes ? y eût-il 
Jamais rien de plus éloigné du 
bon fens? 

On pouroit peut-être dire 
que le mouvement manqueroit 
à cete figure , ce qui la rendroit 
fort diférente du cors humain. 

Mais quand,on lui -pouroit 
doner le mouvement , la. faire 
marcher, & mêre en agitation 
{fes plus infenfbles parties ; la 
mécroir-on par-là en érat defen- 
tir ? On dit qu’en Allemagne il 
y a un curieux qui a fait un ho~ 
meartificiel , à qui il n’a pas fim- 
plement doné le mouvement des 
piés & des jambes, le batement 
du cœur & des artêres , mais 
même la parole, Eft-il vrai-fem- 
blable qu’en lui donant tout ce- 
la, il lui ait doné le pouvoir de 

Tom, IT. 
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fentir, & d’avoir du plaifir ou 
de la douleur ? 

Voici cependant une penfée 
quime vient, qui découvre ce 
me femble , aflez clairement le 
foible de toutes ces comparai- 
fons, & qui paroît afez propre 
à me tirer d'afaire. Car il eft 
vrai qu'une matiere éténduë , 
quelque figurée & quelque agi- 
tée qu'êle puifle être, elt inca- 

able de fentir, fi êle n’eft ani- 
mée ; & celt juitement ce qui 
manque aux ftatuës & à toutes 
ces machines qu'on pouroit fai- 
re : au lieu que le cors humain 
eftanimé; cequi le rend propre 

À toute forte de fentiment. 
Le cos - Mais je ne faurois trop me dé- 
confdeé fer de ces lueurs qui ne mevie- 
niné,et nent vrai-femblablement que 


incapable à 


de eni- pour éluder & me tirer de preffe. 


ment, 


En éfer, fi peu que je my apli- 
que, je m'aperçois que ma pen- 
fée n’eft qu'une faufle lueur, & 
que je me fuis laiffé féduire par 
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l'idée confufe de ce mot animé, 
terme le plus équivoque qui fåt 
jamais. Car ou il marque l'union 
mon cors avec une ame d’une 
nature diférente de la fienne : 
où AVEC unce ame de même natu- 
re, "Je veux dire une ame corpo- 
rêle. Si c’eft le premier, je re- s 
conois donc que je fuis compofé 
de deux divers principes , que 
mon ame mekt point corporèle , 
&: qu'êle eft tres-diférenre du 
cors; & cela même quand ilfe- 
roit Vrai, ne feroit pas encore 
voir que mon cors eft capable de 
fenciment : car je veux que cete 
ame en foit capable ; cela ne fe- 
roit pas qu'étantunieà mon cors, 
êle dût l'en rendre capable. Co- 
me êle feroit d’une mature toute 
diférente du cors , êle ne pouroit 
pas lui comuniquer la faculté 
qu'êle auroit de fencir , & qui 
émancroit de fa nature ; fans lui 
dəner cete même nature ; en un 
mot; fans faire qu'il ne fût plus 


Ci 
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cors: ce qui enferme contradic= 

tion: d’ailleurs l’union des êtres 

ne détruifant point leurs natu- 

res ; fur tout lorfqwêles font di- 

férentes ; le cors & l’ame étant 

unis fans confufon ;, ‘ils garde- 

rojent toûjours la diférence de 

leurs proprietés , come ils gar- 

deroient cêle de leur nature; & 
ainfi le pouvoir de fentir n’é- 
tant point UNE proprieté du cors 
pris féparément de l'ame, il ne 
l'auroit pas non plus lui étant 
uni ; qui eft ce qui s'apêle être 
animé. 

Que fi je prens le fecond par- 
ti, & que je dife que le mot d'a- 
nimé marque l'union de mon cors 
avéc une ame de même nature 
que lui ; cere amé étant érenduë 
& corporèle come lui, raura 
pas plus de pouvoir que lui ; & 
ainfi êle ne lui donera pas par 
fon union , le pouvoir de fencir 
qu'il n'avoit pas de lui-même ; 
c'eft-à-dire , que le cors animé & 
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inanimé ine: feront pas plus ca- | 

’ pables de fentiment l'un que l’au- 
tre. Il eft vrai que l'un poura fe | 
remuer fi on le touche, & Pau- | 

tre ne le poura : mais fe remuer 

neft pas fentir, ce neft pas avoir 
du plaifir ou de la douleur ; ou | 
bien il faut dire que les pierres j 
aimant font bien fufceptibles ; 
de plaifir ou de douleur , puif- \ 
que dés qu'on les aproche les À 
| 


$ unes des aurres, êles fe remuent 
z i en tant de, maniéres: 335 {| 
3 ~- Je; vois :préfentement avec | 
combien peu de lumiere je criois | 
4 tantôt au paradoxe , ur le pro- | 
i jērıque je faifois d'examiner fi | 
k à mon-cors eft capable de fenti- | 
à ment. Cependant come je ne puis \l 
č trop me- défier de ma foibleffe 3 
a | fur tout lorfqu il s’agit d'aban- | 
3z doner une opinion que Je fens A 
LÉ bién qui mē sient au cœur ; Je i 
ir ne puis. trop chercher de rai- (1 
ad {ons pour me-délivrer de ce pré- i 
g jugé. En voici-donc de nouyè- 
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les que j'entrevois, qu’il faurque 
j'éclaircifle. 

Lorfqu’on dit qu'un fujet eft 
capable d’avoir du fentiment, 
par exemple , du plaifir ; jl -ne 
faut pas regarder ce fentiment 
ou ce plaifir come quelque cho- 
fe de réèlement diférent du fu- 
jet, come un diamant, par exem- 
ple , left du doigt qui le por- 
te; il n’y anule comparaifon en- 
tre l’un & l’autre. Le doigt peut 
être fans le diamant , & le dia- 
mant fans le doigt; mais ilmelt 
pas poffible que le plaïfir foit fans 
celui qui le fenc ; il faur que je 
fois pénerré du plaifir pour'le 
fentir ; pour peu qu'il fût dif- 
tingué de moi, je ne le fentirois 

oint : car enfin je ne fens point 
i plaifir de mon ami , quelque 
proche que je fois de fa perfone. 
La raifon de cela eftque le plai- 
fir ( & ilen eft de même de tous 
Jesaucres fentimens ) le plaifir , 
dis-je; n’a nieflence, ni exiften- 
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ce qui lui foient propres; iln’e- S 4 
xifte & mekt quelque chofe que que 
par l’exiftence., & l'être mème dêre 
de fon fujet; celt le fujer mê- 
me difpofé de têle façon, c'eft- 
à-dire, difpofé d’une maniére a- 
gréable : & c'eft pour cela que 
le plaifir & tous mes autres fen- 
timens ne fonwpas tant des érres, 

ue de mes waniéres d'êtres ; de 
même que la figure , par exem- 

le, neft pas un être réêlement 
diférent de l’étenduë, ce weft 
qu'une de fes maniéres; je veux 
dire, que ce weft que l'érenduë 
même difpofée de têle façon, 
terminée de rêle maniére. 

Cela étant ainf , il et vifible Mi E 


z plaifir, ni 
que le cors ne peut être capa- i dos- 


leur , ni 


ble de fenciment , par exemple mans 
de plaifir ; que le plaifir ne foit feni- 
une de fes maniéres. Confide- 7% r 


rons donc ayec toute l’atention êue de 
poffible , fi le plaifir peut être du corse 
une des maniéres du cors ; c’eft- 
à-dire d’une maciére étenduë. 
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Certainement pour peu que je 
confulte l’idée de l’étendué , je 
vois tout d'un coup les maniéres 
dont êle eft capable. Je vois qu- 
êle peut être bornée & limitée 
de têle & têle façon, & cela 
sapele figure. Je vois qu’êle peut 
être placée en haut où en bas, à 
droit ou à gauche & cela sape- 
le fituation. Je vois qu'êle peut 
changer fucceffivement de fitua- 
tion; & cela s'apêle mouvement. 
Je vois qu'êle peut demeurer fi- 
xe dans un même lieu ; & cela 
s'apêle repos. Je vois enfin quê- 
e peut être en grand , ou petit 
volume; & cela s'apèle grandeur. 
Voila, dis je , les maniéres que 
j'aperçois dans l’étenduë ; mais 
je n'y en vois pas davantage ; & 
quelque éfort que je faffe pour y 
apercevoir le plaifir, J'avouë que 
je ne l’y vois point; & ilme pa- 
roît même qu’on ne l'y peut voir. 
Une maniére d’être, come je 
viens de le remarquer, weft que 
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’êrré même difpofé de rêle fa- 
çon ;ainfi fi le plaifir eft une ma- 
niére-du cors. ce fera-le cors 
même difpofé d'une maniére dé- 
lectable ? Or conçoit-on que le 
cors ,;::qu'une matiere étenduë 
puifle être difpofée d'une ma- 
niére déleétable ? -êle peut bien 
être difpofée d’une maniere dé- 
lectable aux autres, & leur être | 
une ocafion de plaifir ; mais qu- | 
êle foit déle&able pour êle-mè- } 
me , qu'êle fente fon plaifir: ce 
qui eft proprement avoir du plai- 
fir; celt ce qui eft inconcevable. 
Je fuis pourtant fort fûr que je 
fens mon plaifir quand jenai; & 
come je lai déja remarqué, un 
plaifir qu’on ne fenc point, n’eft 
pas un plaifir; N’en feroir-ce pas . 
allez pour conclure-que moi qui 
fens le plafir, je ne fuis pas cors, 
ni rien de corporel ? mais je veux 
bien me doner encore un peu de 
quartier {ur cete conclufion, juf- 
qu'à ce que je Laie démontrée 
Cv 
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par un plus grand nombre de rai- 
{ons : car J'en entrevois encore 
plufieurs ; & il faur come men 
acabler, afin que je n’aïe rien à 
me reprocher ; il faut difliper 
routes les faufles lueurs quim’ont 
jufqu’à cere- heure ébloüi, & le- 
ver tout ce qu’on pouroir for- 
mer de dificultés; ce fera poux 
mes premiers momens d’aplica- 
tion, 


TROISTE MES REFLEXIONS 
f ur le principe dh fi entiment. 


E me trouve parfaitement bien 

de mes réflexions ; Jen reçois 
toûjours quelque nouvel éclairs 
ciflement; il faut que je les: con- 
tinué encore-un peu {ur le mê- 
me fujet; & que Je mêre ,s’ileft 
pofible,en fi beau jour, le prin- 
cipe du fenriment y qu'il me foit 
impofibledem’y méprendre you 
de le méconoître. 
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A peine fuis-je rentré chez 
moi, que j'y aperçois un certain 
je ne fai quoi , qui prend part à 
tour ce qui s’y paffe , & qui fe 
rend propres tous les divers fen- 
timens dont je fuis touché de 
quelque part qu'ils me vienent. 
Si Pon me marche fur le pié; ce 
je ne fai quoi dit auffi-rôt , je fens 
de la douleur au pié, Si l'on me 
frape à la tête; ce je ne fai quoi 
fe récrie incontinent, qu'il {ent 
de la douleur à la tête ; & ainf 
de tout ce qui m’arive. Que veut 
dire cela ? ii faut que j examine 
un peu ces expreflions : coutes 
confufes qu'êles me paroiffent , 
j'efpere en tirer de l’éclaircifle- 
ment ; car quoiqu'êles femblent 
marquer que la douleur eft dans 
les piés & dans la tête; êles mar- 
quent encore mieux , fi je ne me 
trompe, que ce qui {ent la dou- 
leur du pié & de la tête, eft 
quelque chofe de diférent de l’un 
& de l’autre. 
Cv] 
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Car enfin, qui êtes-vous, vous 
qui fentez dela douleur aux piés? 
qui êtes-vous , vous qui fentez 
de la douleur à la tête ? êtes-vous 
feul ? êtes-vous deux ? êtes-vous 
piés ? êtes-vous tête ? Si c’eft 
vous, Ô tête ! pourquoi vous plai- 
gnez-Vous En ces termes ? Que 
ne dites- vous fimplement , je 
fens de la douleur ? on jugera ai- 
fément que fi vous en fentez, ce 
ne peut être qu'à la tête, & non 
pas au pić; puifque vous n'êtes 
que tête, & non pas pie; & que 
vous ne pouvez fencir que la dou- 
leur qui vous eft propre. Pour- 
quoi donc dire, je fens de la dou- 
leur à la tête? il y a bien de Pa- 
parence, ô tête ! que c’eft quel- 
qu'autre que vous qui parle ainfi. 
Mais qui eft cet autre? eft-ce le 
cœur ? font-ce les efprits ani- 
maux ; eft-ce la glande pineale, 
ou quelqu’autre partie du cer- 
veau ? fe fens de læ douleur. Que je 
{uis bon ! je cherche bien loin 
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ce que j'ai bien prés. Ne vois-je 
pas que c’eft moi-même qui par- 
le ainfi ? car puifque je dis que 
je fens de la douleur, rien peut-il 
marquer mon z#oi-méme que mon 
jefens? & ainfi c'eft moi qui fens 
la douleur. Mais qui fuis-je 70t- 
même ? qui fuis-je moi qui fens? 
Ne ferois-je point celui qui dif- 
court , qui réflechit , qui raifo- 
ne, & qui s’examine ainfi ? Je 
n'en puis douter , & je m’aper- 
çois bien que ce #0i qui fent la 
douleur , eft le même zoi qui rai- 
fone ; qui cherche, qui réflechit: 
j'en ai à l'heure qu'il eft, uneex- 
perience bien fenfible; car je 
trouve que le froid que je fens 
préfentement partage beaucoup 
mon atention , & ôte à mes ré- 
flexions beaucoup de mon apli- 
cation. 

Mais encore, qui fuis-je , moi 


qui fens ; moi qui raïfone , qui 


cherche , qui réflechis ? fuis-je 
pié? fuis-je tête ? fuis-je le moi 


ttes- Pros 
pre à 
prouver 
cela. 


Que le 
moi qui 
fent, eft 
le même 
moi qui 
téflechit 
& qui 
raifone, 


Que ce 
moi ñ'eft 
nule des 
parties du 
cors, 
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du pié, quand je dis que j'ai de 
la douleur au pié? & fuis-je le 
moi de la tête, quand je dis que 
j'ai mal à la tête ? eft-ce le même 
moi qui répond à ces deux par- 
ties : ou bien font-ce deux moż 
diférens ? Si c’eft le même, de 
quéle nature peut être ce zoi » 
pour featir ainfi aux piés & à la 
tête, & pour réunir en {oi le fen- 
timent de deux parties fi éloi- 
gnées ? Si j'étois une vapeur , une 
fumée d’efprits animaux répan- 
duë depuis les piés jufqu’à la tê- 
te, & que je fufle capable de fen- 
timent, pourois- je bien fentir 
ainfiaux piés & à la tête ? Cer- 
tainement, come je ne ferois pas 
toute entiere dans le pié, ni tou- 
te entiere dans la tête, je ne pou- 
rois fentir au pié que par une 
partie de moi-même, & par une 
aurre partie à la tête; & ain il 
y auroit à la tête un autre moż 
qu'aux piés : il fe trouveroit en 
moi plufieurs oś ; & enfin nous 
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ferions chez moi plufieurs qui 
fentirions : au lieu que je fuisfur 
que je fens tout entier & de tout 
moi-même la douleur du pié ; de 
la tête, & de routes les autres 
parties: je fuis für que je fuis le 
même qui fens cete: douleur ; & 
je fuis für enfin, qu’il n’y auni- 
quement que moż en tout moi- 
même ( fi je puis parler ainfi } 
quifence le plaifir & la douleur, 
& tour ce qui peur y ariver dia- 
gréable & de defagréable. 
Mais faifons qu'il y ait divers 
moi en moi, quoiqu'il y aiten ce- 
la une contradiction infuporta- 
ble: faifons que chaque partie 
de mon cors ait fon moż à part, 
& que le moi du pié, ne foit pas 


Rur 
dée du 
moi ne 
reçoit ný 
divifion ə 
ni pluras 
lité, 


le moi de latête. Qu’arivera-t-il. 


de-la ? Certainement le #0; du 
pié, ne fentira jamais ce que fent 
le moi de la tête ; ni celui de la 
tête , ce que fent le #05 du pié. 
Pendant que le moż de l'oreille 
prendra plaifir aux acords d’un 
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concert, il ne fera nulement ca- 
pable d’être touché ‘d'une ex- 
trème douleur que le pié foufri- 
ra: puifqu’il ne la fencira pas : 
& il ne la fentira pas ; parceque, 
come je l’ai remarqué dans mes 
réflexions précedentes ;, le fen- 
timent ñ'étant qu'une maniére 
d’être, il y a autant de contra- 
diétion que le fentiment du pié 
foit comun à la tête , qu'il y en 
a que l’être du pié foit l être de 
la tête. Et ainfi chaque fens au- 
ra fes bornes & fes limites, au 
de-là defquêles il ne s'étendra 
pas. Le "moi de l’œil ne poura ju- 
ger des fons, ni le #0 de l’oreil- 
le des couleurs. Ces divers #02 
ne fe feront point d’obftacle l'un 
à l’autre, lés fentimens de l’un 
ne pouront niétoufer, ni même 
afoiblir les fentimens de l’autre : 
l'oreille joüira de fon plaifir fans 
en pouvoir être divertie par la 
douleur du pié : & enfin nule 
autre partie ne s’opolera à fon 
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bonheur. Voila nécefairement 
come les chofes devroient être, 
s’il y avoit en moi divers wo, & 
fi chaque partie de mon cors é- 
toit capable de fenriment. 

Mais qu’il s’en faut bien que 
ce ne foit là mon fyftème ! & que 
tout ce qui fe paffe en moi en eft 
diférenc ! Je fai par mile & mile 
experiences, que c'eft le même 
moi qui fent ce qui s’apele le mal 
de pié, la douleur de tête , le 
plaifir de l'oreille & tout le ref- 
te; & j'ai éprouvé plus d’une 
fois, me trouvant à certains fpec- 
tacles, où l’on avoit pris foin de 
fatisfaire également l'œil & lo- 
reille, que ces deux efpêces de 
plaifir s’entrechoquoient fans 
cefle:que jenepouvois me prêter 
un peu trop à celui de l'oreil- 
le, que je ne perdiffe celui de la 
vûé: qu'au contraire il ne faloit 
qu'un fpeétacle un peu nouveau 
pour me dérober tout le plaifir 
de l’harmonie; & que pour me 


58 DE LA CONOISSANCE 
faire perdre également l’un & 
l’autre , il ne faloit que me trou- 
ver enune fituation un peu con- 
trainte ; être malafüs, ou enfin, 
foufrir le petit mal que (peut fai- 
re un cordon de foulier un peu 
trop fèré. D'où vient cela ? que 
fait à l'oreille ce petit mal du 
pić ? S'il eft vrai qu'êle ait fon 
moi à part , tout diférenc de celui 
des autres parties ? que ne tienta 


êle fon quant à moi, & que ne 


joüit-êle tranquillement de fon 
plaifir , fans {é mêtre en peine 
de la douleur du pié ? 

ue cela me fait bien voir que 
ce n'eit ni le moż de l'oreille qui 
fent le plaifir, ni le #02 du pié 
qui fent la douleur : maisque c’eft 
un #oi unique, indivifble, & 
tres-diférent du cors & de tou- 
tes fes parties : un moi toutefois 
qui étant d’une capacité bornée, 
ne peut en même- tems s’apli- 
quer parfaitement à plufieurs fen- 
timens diférens ; & qui fe trouve 
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même quelquefois fi rempli d'un 
feul,:qu'il eft incapable d’avoir 
de l’atention pour. les autres, 

Je dis un moi unique & indivi- 
fible ; ear enfin eft-il concevable 
que cemoi {oit répandu dans tou- 
res les parties de mon cors? quë 
ce moi puifle être en plufieurs 
endroits, & fe voir féparé par 
toute l’érenduë qu’il: y a entrela 
tête & les piés? en un mot, qu'- 
il y ait en moi plufieurs #04 ? Plus 
je rentre en moi-même, plus je 
confulre l’idée que j'ai de mon 
moi, & plus je trouve cere mul- 
tiplicité, ce fchifme, & cete di- 
vifion inintelligibles. 

Cela fairique je ne comprens ae" 


l'ame 


pas coment entre ceux qui tic- fpiriéle 
di- 
nent que leur ame welt ni corpo- vin, & 


doner du 


A1 9 . . . 3 

rêle, nidivifible ; il s’en trouve gnimér 

! 4 3. 9 ; 

dont les uns prétendent qu'il n'y rie 
a que le cors qui foit capable de 
fentiment , & que lame ne fent 
point ; & les autres foûtienent 


que quoique l'ame fente , cela 
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n'empêche pas que le cors & fes 
diver{es parties n'aïent les mè- 
mes fencimens. Les uns & les au- 
tres me paroiflenc également dé- 
raifonables ; car outre qu'il y a 
contradiction ( come je l'ai déja 
remarqué ) qu’une même manié- 
re d’être ;, rèle qu’eft un fenti- 
ment , {oit en deux fujets; & fur 
tout en deux fujets aufi difé- 
rens que le font un être corpo- 
rel, étendu & divifible, & unè: 
tre qui mefe rien de tout cela; 
( come le veulent les derniers ) 
les uns & les autres font encore 
obligés d'admèêtre plufieurs #05 
dans un même home, ce qui eft 
abfolument incompréhenfible. 
sa Mais que dirojient ces Mef- 
Piai- fieurs & tous ceux qui adme- 
Pi cent ce paradoxe, fi dans le rems 
qu'ils {oufrent une violente dou- 
leur à la main, je venois à leur 
marcher brufquement fur le pi? 
n'elt-il pas vrai qu'ils ne mans 
queroient pas de fe plaindre de 
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ce que j'ajoûterois mal fur mal,. 
& de ce que je les ferois double- 
ment foufrir ? fe croiroient-ils 
aprés cela bien gueris , fi pour 
tout reméde j'entreprenois de les 
confoier chacun en particulier 
en ces termes : Non, Monfieur, 
ne vous plaignez pas; vôtre mal 
n’eft pas fi grand que vous le 
faites ; vous ne foufrez pas dou- 
blement: il eft vraique vous fou- 
frez la douleur de la main ; mais 
ce n’eft pas vous qui foufrez cê- 
le du piés il yen à un autre qui 
la-foufre : ou fi vous voulez que 
ce {foit vous , c’eft un autre vous , 
tout diftingué & tour diférent 
de vous-même: & ainfine ma- 
cufez plus de cruauté; & ne di- 
tes plus que vous fentez de la 
douleur à la main & au pié. Je 
conviens que vous en fentez à la 

main: mais il faut aufli que vous 
conveniez fuivantr vôrre Filofo- 
fie, que vous n’en fentez point 
au pié: puifque leo de la main 


Autre 


preuve 


piede quime vient contre le fyftème de 
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n'eft pas le #0: du pié: Confo- 
lez-vous donc, Monfieur ; de vô- 
tre douleur de main ; vous ne fen- 
tirez Jamais que cêle-là, vous 
n'en aurez jamais qu’une à la 
fois; & quelqu’autre mal qui 
arive aux autres parties du cors, 
vous n’en fentirez rien; chacu- 
ne a: fon moż à part; chaque #02 
fent fon mal, & tous ces#wmoi font 
tres-diférens les uns des autres. 
De bonefoi, y a-t-il lieu de croi- 
re que cete €fpêce de confola- 
tion fût fort dugoût de ces Mef 
fieurs ? &:n'ya-t-il pasau cont 
traire bien ‘de l'aparence > que 
plûtôt que de s’en païer, ils ai- 
meroient mieux renoncer à leur 
filofofie? tane ilet vrai que Pi- 
dée que nous avons du sæi eft Pi- 
dée d’une chofe têlement indi- 
vifible, qu'il eft impofible d'y 
concevoir du partage, fans per- 
dre cete idée. 

Mais voici une autre raifon 
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ces Meflieurs, & qui me paroît 
d'une grande force contre tous 
ceux qui donent du fentiment 
aux diférenres parties du cors : 
c’eft qu’on peut fortbien fentir le 
mal d’une partie , fans avoir ce- 
te partie; & que prefque tous 
ceux à qui l’on a coupé quelque 
membre , come la main ou lepié, 
foufrent long-tems aprés degran- 
des douleurs de main où de pié ; 
c'eft-à-dire les mêmes douleurs 
que s’ilsavoientencore leur main 
ou leur pié. Je me fouviens que 
cere efpece de paradoxe m'aïant 
un jour été propofé, & aïant 
peine à le croire , j'alai exprés 
aux Invalides pour m’éclaircir 
de ce fair ; & en aïant queftio- 
né un fort grand nombre ; j'en 
eus tant de témoignages que jé 
men laffai. Hureux fi j'eufle fait 
dés lors les réflexions que méri- 
toit un fait fi furprenant. 

On ne manquera pas de dire 


qu’il y a là de lillufion. Il y en 


ce qu'on 
peut fen- 
tir la 
douleur 
d'une 
partie 
fans a- 
voir cete 
partie. 
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a {ans doute, à croire avoir une 
main ou un pié qu'on n'a plus: 
mais il n’y en a point à fentir la 
même douleur que fi l’on avoit 
ce pié & cete main , quoiqu'on 
ne lesait plus. Cete douleur eft 
tres-réêle , & abfolument la mê- 
me que cèle qui feroit caufée par 
la bleflure de cere. main & de ce 
pié; fi onles avoit encore. Enun 
mort, Celt le même moż qui fent 
également la douleur de la main 
& du pié devant & aprés qu'on 
les a coupés, Y a-t-il rien deplus 
cofvaincant pour faire voir que 
ce moi n’elt ni la main, ni le piés 
ni aucune des parties du cors : 
mais que c’eft quelque chofe de 
route autre nature , fuperieur à 
tout le cors, & qui abfolument 
pouroit fencir, & être touché de 
divers fentimens ; fans avoir au- 
cun de fes organes; en un mot , 
fans avoir de cors? Que ces ré- 
flexions me donent de joie ! & 
que les découvertes que je fais, 
me 
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te paient bien de la peine que 
jaieu à m'y metre ! Je conois 
certainement que je ne fuis pas 
tout cors, come je l’avois crû 
jufqu’ici ; je ne doute point que 
je ne fois compofé d’un être qui 
en efttres-diférent ; & enfin j'ai 
fait cête découverte fans avoir 
encore examiné que la feule fonc- 
tion de fentir, tant ce fond eft 
fertile ; cela me done envie de 
tenter Encoreaupremier loifir, fi 
ce fond ne me produira rien de 
nouveau, 


DE KP RKÈRÈRKEEL ER R 
RVATRIE MES REFLEXIONS 
fur le Principe du fentiment. 


PRES un moment d’apli- 
cation fur mes diverfes ma- 
nières de fentir, je m'aperçois 
que j'ai quelque chofe en moi qui 
Juge tout d’un coup de mes di- 
vers lentimens » qui difcerne en- 
tre le fon. & l'odeur ; entre la 
Tom. II. D 
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dofeur & le plaifirs que dif-je? 
qui difeerne même entre dou- 
leur & douleurs qui me dit, de 
deux douleurs laquèle eft la plus 
grande; & qui en marque l'excés 
d'une maniére allez précife. Ce- 
te réflexion me done, ceme fem- 
ble , une aflez bêle ouverture 
pour conoître quel eften moi le 
principe du fentiment 5 & jel 
pere y trouver wne bêle preuve 
de la diftinétion & de ta difé- 
rence de mon ame d'avec mon 
cors. Tâchons donc de la déve- 
ue le loper. š i > 
EL: Certarement; il eft neceffai- 


fes orga- te que celui qui juge ani de 


nes ne 

gaven MES divers fentimens, les éprou- 
divers VE : il faut que celui qui difcer- 
entimes a 

que l'ho- DE ENErE plaider & douleur, €n- 


meé- ere douleur & douleur ; il faut 


prouve 

{as ru dis je ; que ce Juge , quel qu'il 

dos foit, fente & le plaifir & la dou- 
leur , & les diverfes fortes de 
douleurs : car enfin pour juger 


jute, ik faut comparer : puifque 


Mt Eds s Li re | 


le jugement n'eft que la vûë dé 
raport dé deux chofes ; & pou 
comparer il faut conoître Or 
pour conoïtre les fentimens., il 
les faut fencir: quelque defcrip- 
tion qu'un home me faffe d'un 
Certain plaifir , ou d’une efpêċe 
de douleur : je ne les conoîcrai 
point, fi jene les fens, ou fi je 
ne les ai fentis. Quel eft donc ce 
Juge? car enle conoiffane, jeca 
noîtrai aufi -tôt le principe du 
fentimenc, Qui eft-ce qui décidé 
ainfi de mes divers fentimens » 
eft- ce l'œil ? eft-ce l'oreille ? efts 
ce la langue? eft-ce le pié ; où {à 
main ? quêle apatence ! Quand if 
{éroit vrai que toutes ces parties 
feroienc capables de fentiment y 
ce qui neft pas; l’œil ne pouroit 
juger que des couleurs, & nor 
pas des fons; où des od urs ; 
l'oreille ne pouroit juger que des 
fons, & non pas des couleurs + la 
langue ne Poutoit juger que des 
faveurs, & non pas des fons ni 
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des couleurs ; la main ne pouroit 
juger que de fa douleur, & non 
pas de cêle du pić; enfin chaque 
partie du cors ne pouroit juger 
que du fentiment qui lui convien- 
droit, & non pas des autres; puif- 
qu'êle ne les fentiroit pas ; & que 
par confequent êle ne les conot- 
trois pas. 

Mais je veux que la main, par 
exemple, jugeât de fa douleur 
propre, & de cêle du pié. N’eft- 
il pas vrai qu'êle ne manqueroit 
pas de juger fa douleur , pour 
petite qu êle fût, beaucoup plus 
grande que cêle du pié? & qu’il 
n'y a pas une partie dans tout 
nôtre cors, quelque méprifable 
qu'êle foit, quinele crût la plus 
malade ; qui ne jugeât fon mal 

lus violent que celui de toutes 
ra autres , & qui ne voulût qwon 
l'afiitat préférablement à larè- 

te même ? Quels {chifmes cela 
ne produiroit-il pas dans l’æœco- 
pomie du cors humain ? & dans 


NU 
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c quel embaras cela ne nous jête- 
à roit-il pas, lorfqu'il s'agiroit de 
e les fecourir ? 
r Il eft certain cëpendant qué 
- à t AA ~ Que cé 
= í fans bruit, fans divifion , fans quita 


embaras , j'ai quelque chofe en a l 
e Moi : ou plutôt, j'aiun moż indi- es ji 
- | vifible ; qui fans prefque jamais dre 

fe tromper , juge de mes divers d'incor- 

i fentimens, & par mes fentimens ®~* 
ir | décide du bien & du mal , de la À 
t- | bone ou mauvaife difpoñition de 
it | chaque partie. Et pourquoi en 
ir | juge-t-il fi jufte, finon parce que 
us | c’eft lui feul quien a le fentiment? 4 
4 -1 Et ainf on me pique à la main; i 
ut mais c'eft moiqui le fens. L'air y 
le agité par un inftrument bien 
us g touché, vient me fraper l’oreil- 
al | le : mais c’eft moi quien ai le plai- À 
es | fir. Les parties d’une liqueur dé- | 
on $ licieufe ébranlent en paffant les | 
e+ | filets de ma langue : mais c’eft 
ea f moi qui en fens la douceur. C’eft 


| enfin ce möi unique qui fent tout, : 
ans o qui difcerne tout, qui juge de 
| ii] 


peaasi 
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tout. Que doit-on penfer d'ur 
tel mi, inon que c'eft quelque 
chofe de tres-fimple, tres-indi- 
vifible, & tres-diférent du cors 
& de toutes. fes. parties ? 

Car enfin ( pour recüeillir le 
fruit de tout ce que j'ai fait de 
réflexions fur ce {ujet ) fi d'une 
part il eft. fûr que la main n’eft 
pas le-pié, ni que l'œil weft pas 
l'oreille; & fi de l’autre ileft é- 
vident que le #04 qui répond à l& 
main, cit lemême qui répond au 

ié x & que le moż qui fent par 
l'œil eft le même qui fent par 
l'oreille ; ne doit-on pas conclu- 
re que ce moi eft quelque chofe 
de diférent de routes ces parties 5. 
quelque chofe qui ne fe multiplie 
point à proportion de la quanti- 

té des organes à quelque chofe 
enfin qui n’eft nulement corpo- 


rel, mais qui eft unique,» fimple: 


& indivifble ? 


que. Quei aprés cela je done à ce 
&xcä qui; le nom d ame; ne dois-je pas. 


convyie= 


-= ~ ea le. SN ZE ‘Le, 
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demeurer perfuadé que mon ame es 
n'et pas fimplement diftinguce ne 
du cors : mais qu'êle en eft toute pde 
diférente : & qwainfi n'étant ni 
corporêle, ni divifible, êle n’eft "re 
nulement fujête aux diverschan- ae 
gemens y ni aux diverfes fortu- 
nes du cors ÿ & qué par confe- 
quent êle ne doit pas perir avec 
lui ? 3 

Aprés cela , rien n’eft capa- 
ble de m'arêter fur le chapitre: 
du fentiment. Jereconois la fauf. 
feté de mes préjugés : ce qui pa- 
roifloit paradoxe , m’eftune ve- 
rité: toutes mes dificultés s’éva- 
noüiflent, &: je: vois l'éclaircif- 
{ement de tour. 

Et premièrement, je CONçOIs pee 
qu'il n’y a que de la faufleté dans Pli 
ces façons de parler : Aa langune fase 
a da plaifirs ‘mon pié à dela dou- 
leur, & autres femblables j puif- 
que la langue & lepié n'étant que 
des parties du cors , êles font in- 


capables de plaifir & de douleur: 
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Je conçois en fecond lieu, qu’ 
il n’y a que de la confufion dans 
ces autres expreflions : Je fens de 
la douleur à la téte, du plaifir aux 
mains, & autres femblables ; parce 
que, quoiqu’êles marquent direc- 
tement que c’eft l’ame qui fent le 
plaifir & la douleur ; êles mar- 
quent aufi indireétement que la 
tête & la main ont part à ces fen- 
timens : ce qui eft confondre le 
vrai avec le-faux. Aprés tout je 
ne voudrois faire procés à perfo- 
ne fur ces expreflions : il importe 
peu de quêle maniere on parle; 
pourvû qu’on penfe bien. 
Il feroit cependant plus jufte 
& plus exact d’ufer de cêles-ci : 
Fai mal au pié : la téte me fait mal; 
& autres pareilles. Parce que la 
premiere de ces exprefions,mar- 
que feulement qu'il y a quelque 
alteration  & quelque déregle- 
ment dans’ la-conftiution des 
parties du‘pié, come quelque blef- 
{urc , ou quelque contufion ; ce 
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qui d'ordinaire n’a rien que de 


$ vrai , lorfqwon ufe de ces expref- 
e fions, Et la feconde marque fim- 
x plement que le defordre arivé à 
e la conftitution des parties de la 
tête, eft la caufe ocafionêle du 
e mal , c’eft-à-dire, de la douleur 
À que lame en reflent : ce qui n’a 
La encorerien que d’exact , pouryû 
a qu'on en demeure là, & qu’on ne 
le Ponen pas marquer par là, que 
je a tête & toutes les autres parties 
L du cors aïent du fentimenr. 
te Mais, difois-je , il y a quelque 
es tems , eft-ce que l'œil ne voit pas 
les couleurs, que l’orcille men- 
te tend pas les fons ? &c. 
Ka - Mais , me répondrai - je au- Ea 
“1 jourd'hui, eft-il pofible que des rex 
ala morceaux de chair, du momenc pite 
D qu'ils feront taillés, l’unen l'œil, tx, 
jue l'autre en l’orcille , l’autre en &. 
lak bouche » &c. & que quelque fu- 
des méc d’efprits animaux coulera 
le entre les filets donc ils font com- 
SE pofés : eft-il poflible, dis-je; que 
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ces morceaux de chair viendront: 
à fentir les couleurs, les fons, les 
faveurs, & apercevoir les objets. 
de dehors & leurs. propres fenti- 
mens ? Pour moi je fuis perfua- 
dé que: cas morceaux. de chair- 
font abfolument incapables ; & 
deces fentimens & de ces percep- 
ons. Il et vrai que taillés co- 
me ils font, ilsme paroïflent tres. 
difpofés à recevoir. & à. tranf- 
mêre jufqu'au- cerveau l'action: 
desobjers qui leur font propres ;: 
& voila juftement pourquoi ils 
fonr faits, & ce que l’on peut ape- 
ler, f on le veut, des. noms de- 
voir, d'entendre ,. de goiter & de 
fentir, quoique ce ne foit pas par- 
ler fort jutte. Mais.de prétendre: 
que: ces. termes ainf apliqués à 
ces organes. fi gnifient, quelque: 
chofede-plus ;.& de vouloir, par 
exemple. que le terine- de voir 
atribué à: l'œil. fignifie qu'il as 
perçoit. l’image-que les objets .de- 
dehors. impriment dans fon fond. 
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& qu'ilenfent lescouleurs 5 c’eft: 


ec que nul home de bon feñs, & 
qui l'aura un peu examiné , na- 
cordera jamais. 

Mais enfin, difois-jeencore , 
fera-t-il donc dit que les.fens ne 
fentironc pas? 


Non cela ne doit pas fe dires- 


parce que cela eft faux ; les fens 
fentent: maisil faurbien fé gari 
der de prendre les organes de nos 
fens, pour nos fensmèmes. L'œil, 
Poreille ,.le nez, la:langue, & 


toutes les parties du corshumain. 
ne font que les organes. de nos. 
fens: nos fens font plus interieurs:- 


ils font dans la partie la plus in- 


time de nous-mêmes, En un mót k 
ils font dans nôtre ame x & ces: 
Parties extériéufés ne font où: 


Oh me 
doit pas 
conclure 
de là que- 
les fens 
ne fr- 


tent pass; 


que les fénêtres par lefquêles êle: 


regarde -ce qui fe paffe au dehors: 


où que les, inftrumens done êle- 
fe fert pour'en favoir des. nouve- 
les ; pour parler done jufto, on: 


doit dire ‘qu'on voit par l'œil ,, 
Dvj; 
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qu'on entend par l'oreille, qu'on 
goûte par la langue, & ainf du 
refte : mais non pas que Pœil voit, 
que l'oreille entend, que la lan- 
gue goûte , &c: Il eft auf ridi-. 
cule d’atribuer à ces organes de 
la conoiffance & du fentiment ; 
qu'il le feroit d'en doner au bâton 
d’un aveugle , parce qu'il s'en 
fert pour difcernér le beau che- 
min d'avec lemauvais. Enfin ôtez 
lame du cors de l’home, cête a- 
me , dis-je, que je comence à co- 
noître, & que j'ai jufqu'ici fi 
groffiérementm éconué;je ne vois 
plus rien dans ce corsque d'aveu- 
gle, que de fourd, quede ftupi- 
de. 
Je prévois neanmoins qu'on 
ouroit encore me demander 
d'où vient que je n’ai de fenti- 
ment que par l’'entremife du-cors:; 
ou que lorfque quelques-unes de 
fes parties reçoivent quelque nou~ 
vel ébranlement. 
Mais premiérement >. OUFG 


tre de l'union. 
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qu'il eft faux que je n’aïe des fen- 
timens que par l’entremife du 
cors , puifque j en ai fouvent qui 
n'y ont nul raport, come le plai- 
fir que j'ai quelquefois d’avoir 
fait une action loüable : ou le 
chagrin de n'avoir pas réüfli dans 
une entreprife ; ce qui confta- 
ment melt point excité par le 
cors. 

Je réponds en fecond lieu, que 
cela feroit voir tout au plus qu’il 
y auroit union entre mon cors 
& cête partie de moi-même qui , Preuve 
fent : mais come cela ne feroit nions 
rien pour le dénoüement de la 
queftion que jexamine préfen- 
tement, & qu'aparemment je ti 
rerai plus de lumiere de certains 
fchifmes, certains combats inte- 
rieurs que je remarque chez 
moi; il faudra faire de ceux-ci 
à mon premier Loifir, le fajet de 
mes réflexions , me refervant à 
traiter En un autre tenis le chapi- 


m 
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SRU SA ARa Sta ana aR ata aae SE RE Ne E 
GIN Q UIE MES REFLEXIONS. 
fur le principe des combats 
interieurs er dela liberté. 


A peine que. j'ai euë à. me 

rendre en celieu, & à re- 

lHiiter au mouvement de mon cors 

que le divertifflement entrainoit 
ailleurs , me conduit aflez natu» 
rêlement. au fujet que je me pro+- 

enbas pofai la derniere fois d'exami- 
ie ner. En cfet, je fens en.moi af- 
fez fouvent de certains fchifmes 

& de certains combats interieurs. 

Il y a quelque. chofe qui com- 

bac fréquemment contre mon: 
cors, .qui le tient dans des fitua- 
tions contraintes, qui le fatigue: 

par de grands travaux , qui fait 
violence: à fon temperament ;. 
qui s’opofe à fa:confervation ; & 
qui Fexpofé même quelquefois 
malgré lui. au peril évident d’è- 
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tre détruit, Combien de fois ai- 
je éprouvé ce combat dans des 
ocafions perilleufes oùil y avoit 
quelque gloire à aquerit ? pen- 
dant que mon cors frapé de la 
préfence. des.objers.funeftes qui 
le menaçoient, faifoit éfort pour 
les éviter, & fe difpofoit de lui- 
même. à. la: fuite; je fentois en 
moi quelque chofe: qui s’opofoit: 
à fon penchant. qui le retenoit ;. 
qui le fixoit, qui lefoûtenoitpar. 
des vüës degloire & d’ambition , 
& qui enfin ;:malgré toutes fes 
difpofitions au mouvement , le 
rendoit immobile? Que fi non- 
obftant l’éfort de ce je ne fai. 
quoi contre mon cors, celui-ci 
venoit à chanceler ; que fi au 
Bruit têrible des coups de canons 
& à la vûë du carnage , il lui 
arivoit ou de pâlir, ou de baifler 
feulement la: tête ; de quêle im- 
preflion de-honre & de confu-- 
fion ne me fentois-je pas frapé, 
& quels forts ne failois-je point, 
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pour lui faire prendreune fitua- 
tion & une contenance plus affü- 
rée ? J'ai mile experiences de 
ces fortes de combats interieurs. 
Mais quel en eft le principe ? 
quels en font les Athletes? ilen 
aut du moins deux pour un com- 
bat. Si donc, je ne fuis qu'un 
feul être, fi je fuis tout cors: ou, 
ce qui eft la même chofe, fi mon 
ame neft que corporêle, qui eft- 
ce qui combat ainfi contre mon 
cors ? un même être fe combat-il 
{oi-même >? fe détruit-il foi-mê- 
me ? il me femble que chaque 
être tend de foi à {a confervation; 
& je m'aperçois bien qu'en éfet 
mon cors atout ce qu'il faut pour 
éviter les ocafions perilleufes, & 
u’ilefttoutdifpofé à s’en déga- 
ger lorfqu’il s’y trouve inopiné- 
ment. Qui eft-ce donc quil'y re- 
tient ainfi malgré lui? qui eft-ce 
qui l’oblige à atendre fa ruine, 
& à fe faire tailler en piéces > 
plûtôt que de reculer ? eft-ce la 
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matiére fubrile qui combat con- 
tre la groffiére ? eft-ce le cœur 
ou le cerveau qui avec le fang 
plus ou moins fubtil, combatent 
contre le refte du cors ? J'ai oùi 
parler dun certain combat des 
quatre qualités dans le cors hu- 
main : n'eft-ce donc point le 
chaud qui combat contre le 
froid ; ou le fec qui s’opofeà lhu- 
mide ? que tout cela eft ridicu- 
le ! qu’il y auroit d’extravagan- 
ce à expliquer ce combat de 
quelcune de ces maniéres ! & 

u'il eft impoffible d'en trouver 
de moins déraifonables, quand 
on ne reconoît dans l’home rien 
que de corporel ! 

J'ai remarqué que ce je ne Ir prois 
fai quoi qui combat contre le nous f 
cors fe foûtient & retientle cors poks de 
par des vüës de gloire & d'am- dx 


iri tres dont 

bition. Que peut-on donc trou- l'un eft 

v . tres difa 

ver dans le cors qui foit capable DT 
de ces vüës ? quêle eft cêle de ces 


parties qui foit propre à être tou- 
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chée de ces fentimens, & à fe 
piquer de gloire & d'honeur ? 
eit-ce le cœur à eft-ce la tête? 
les efprits animaux à force de fe 
remucr & de s'élever en haut, 
viendront-ils jufqu'à aimer la 
gloire, & à former un deflein 
d'ambition ? 

Nul de ces partis. ne me paroît 
raifonable ; & je me vois encore: 
ici agréablement réduit à reco- 
noître que je fuis: compofé de 
deux natures tres-diférences, fa- 
voir du cors, & d’un être qui 
weft rien de corporel ; & qui eft 
capable d'aimer la gloire & d’a- 
voir de l'ambition: mais j'aper- 
çois encore’ UNE aurre preuve de 
cete verité. 

Quelques guêres. &. quelques. 
troubles que je foufre chez moi, 
je fens bien. neanmoins. qu'il y æ 
rtoûjours. quelcun qui eft ab{olu- 
mentle maître, quieft libre, qui 
difcerne;qui choifir, & qui {e dé- 
germine fi librement à un parti, 
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qu'il peut en prendreun toutopo- 
fé, Je fuis auf certain de cela, 
que je {uis fur de ma penfce , 
lorfque je penfe: le fentiment in- 
terieur & inconteftable que j'ai 
de ce qui fe paffe en moi,m'aflüre 
également de l’un & de l’autre, 

ueleft donc le principe de ma li- 
berté?qui eft Le maître chez moi? 
eit-ce le cors ? eft-ce par le cors 
que je fuis. libre ? mais il weft 
rien de fi aifé que de le garorer 
& de l’enchaîner : aulieu que je 
fens bien que toutes les creatures 
enfemble ne fauroient enchaîner 
ma liberté. Je fuis libre dans les 
fers; & pendant que mon cors elt 
à la cadène , il ya quelcun chez 
moi qui joüit d’une pleine liber- 
té 5. qui paffe fans celle d’un ob 
jet à un autre, qui parcourt a- 
vec une merveilleufe facilité 
toutes les parties de la tère -; 
qui dans un clin d'œil fe tranf- 
porte dans les cieux , en mefure 


Létenduëé, & fe précipite quand: 
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il lui plaît dans les abîmes. Nè 
faut-il donc pas reconoître que 
ce quelcun n’eft point cors, qu’il 
eft beaucoup au deflus du cors ; 
qu'il lui eft fupsrieur en toute 
maniére, & qu’il en eft fi difé- 
rent qu’il échape aux prifes de 
toutes les puiffances , & qu'il é- 
lude toutes les forces de la natu- 
re , pendant qu'il ne faut qu’un 
filet pour arêcer le cors. 

Mon cors eft emporté dans 
toutes fes fonctions par une ef- 
pèce de neceilité : il ne fe remuë 
pas proprement de lui-même : il 
eft remué par les cors étrangers 
qui le frapent; & cen’eftqu’une 
aveugle D AV on qui le tranf- 
porte vers les objets des fens : au 
lieu que je fens en moi quelcun 
qui fe meut de lui-même, qui 
délibere , qui choifit , qui fe dé- 
termine avec conoiffance , qui 
fe poflede , qui eft le maître de 
fes actions, qui magit en toutes 
chofes que par le libre mouve- 
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ment de fa volonté. Qui ne re- 
P conoîtroit, à ce coin , les carac- 
l téres de deux natures tres- difé- 
; rentes ? 
5 
“ SIXIE® MES REFLEXIONS 
í Jur le principe des idées fpirituéles 
des jugemens , des réflexions , des 

à raifonemens dr des inclinations. 
Kj 
A p Lu s je mexamine, & plus, Fonc- 
ë je trouve en moi de fonc- temene 
J tions dont le cors ne peut être le fé 
G principe. Jen’aipas fimplement 
e des idées fenfibles ; jen ai de tou- 
L tes fpirituêles: j'ai l’idée de la 
k fagefle, de la verité, de l’intini, 
a de l’ordre , de Dieu même, & 
* o g mile autres pareilles , qui conf- 
nè | tament n'ont rien de corporel. 
P Je ne juge pas feulement des fons 

& des couleurs, du plaifir , de 
x la douleur, & de tous les autres 


fencimens :mais je jugedes cieux, 
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des altres, des planètes, de la 
têre, des plus fublimes verités , 
de Dieu-mêmes & j'ai quelque 
chofe en moi dont je me fers s 
come d’une mefure univerfèle , 
Sour conoûtre les raports de tou- 
tes chofes: je ne conois pas fim- 
plement leraport des chofes: J a- 
perçois anf le raport qui fe 
trouve entre les raports des cho 
fes; c'eft-à-dire, que je raifone: 
le raifonement n'étant que la vůë 
du raport des raports des cho- 
fes; & come je puis apercevoir 
le raport qui [e trouve entre les 
rapotgs des raports des chofes à 
infini, je dois reconoître que je 
fais capable d’unelongue fuite de 
raifonemens , qui par la liaifon 
wils ontentr eux, forment une 
efpêce de chaîne infinie. 

Non feulement je conois la 
veriré, mais je fens que j'aime 
1:bien, & que je me porte à tout 

ce qui me paroît tel ; je Paime fi 
invinciblement , que je ne puis 
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aimer le mal, s’il ne prend les 
livrées du bien ; & ce welt que 
que par cet amour du bien indé- 
terminé que je veux tout ce que 
je veux. Enun mot, cela veut 
dire que je fuis capable de defirs, 
d’inclinations & de volontés. 

Enfin je ne tuis pas fimple- 
ment capable d'idées {pirituëles, 
de jugemens, de raifonemens & 
inclinations; je fuis capable de 
réflexions & de retours {ur moi- 
même. Je réflechis fur mes idées, 
pour voir fi êles font nètes ; je 
réflechis fur mes jugemens, pour 
voir s'ils font vrais ; je réflechis 
{ur mes raifonemens , pouf voir 
s'ils font justes & exacts; je ré- 
flechis fur mes inclinations, pour 
voir fi êles font droites. Toutes 
ces fonctions fe trouvent en moi, 
& j'en fuis perfuadé par un fen- 
timent interieur fi certain que 
je ne puis le defavoüer. 

Quel eft donc le principe de 
cés grandes fonétions ? fera-ce le 
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t ein corsi, où une ame corporêle ? 


Peut-on concevoir que le cors , 
c'eft-à-dire, une maffe de chair 
taillée & figurée de têle & rêle 
façon, je veux dire , demaniére 
à former des yeux , des oreilles, 
un nez , une bouche , &c. que 
cete maffe de chair , dis-je, puif- 
fe former des idées fpirituêles , 
apercevoir la juftice, la fagelle, 
la verité , s'apercevoir ou {e co- 
noître êle-même ? Peut-on pen- 
fer ferieufement qu’un vent, une 
vapeur, une fumée d’efprits ani- 
maux qui coule dans mes chairs, 
& fe répand dans mes organes ; 
foit Eapable de juger ; c’eit-à-di- 
re , d’apercevoir le raport des 
chofes ? Eft-ce que ceseïprirs en 
boüillonnant & circulant dans 
ma tête , compofent la fuite des 
démonftrations, & font cet ad- 
mirable enchaînement de con- 
fequences qu’on aperçoit quel- 
quefois d’une fimple vuë? Y a- 
t-il enfin quelque aparence que 

tout 
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tout ce composé d'organes ma- 
teriels & d’elptitsanimaux foit 
capable de réfiexions , de revüés, 
de retours, d'examens , de vo~ 
lontés; de: defirs, d inclinations 
pour lebien ? que ce tout , dis-je, 
pétri de boué ; {oit quelque cho- 
{e de propre à réfoudre des quef- 
tions & des problèmes ? mais fi 
cela eft, d’où vient que dans la 
réfolution des queftions un peu 
abftraites & dificiles, on bouche 
les organes des fens aurant qu'- 
on le peut, on fe dégäge de la 
matiére , on arête {es mouve- 
mens ; & on empêche que par 
leur moïen , êle ne fafle quelque 
impreflion fur cête partie de 
nous-mêmes qui entreprend de 
réfoudre les queftions ? tout cela 
ne prouve-t-il pas clairement que 
cête partie n’eit rien de corpo- 
rel? 

Pour moi je n’aime pas à chan- 
ger  légerement de fenriment ; 
quelque plaifir que je fente dans 
Tom. IT. E 
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les découvertes que je fais, j'ai 
quelque honte de quiter mon 
premier fy{tême; je voudroisbien 
pouvoir raifonablementm’endé- 
fendre, & conferver: aw cors & 
àune ame corporèle, ledroit que 
j'ai crû qu'ilsavoient, d’aperce- 
voir, de douter , de juger , de 
raifoner & de réflechir:mais de 
bone foi, je mem vois pas le 
moïen. Car enfin , que neme dit- 
on donc en quêle fituarion mon 
cors fe doit mêtre, pour former 
une conoiffance ? que:ne me dit- 
on de quêle figure doit. être une 
A ou un doute : de quê- 
€ longueur doit être un juge- 
ment ? quel débandement de ref- 
forts il faut pour former un rai- 
fonement ? & enfin , quêle ef- 
pêce de mouvement doit avoir 
cète vapeur d’efprits, que j’ape- 
lois mon ame, pour former des 
defirs , des inclinations , des ré- 
flexions ? Plus j'y penfe, plus je 
cherche, plus je m'y aplique, & 
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moins je vois qu'une mäticre , dë 
quelque maniére qu’êle puie ê- 
tre figurée, en rond, en quarré, 
en ovale, puiffe être une percep- 
tion, où un doute: plus je médi= 
te, moins je comprens qu’une 
vapeur , de quelque mariére qu’- 
ele foit agitée , en ligne droite , 
ou circulaire , fpirale , ou para- 
bolique; de bas en haut, ou dë 
haut en bas , puiffe devenir wi 
raifonement, ou une réfléxion ; 
& enfin, ce nekt que l’impofhibi- 
lité d'expliquer ces fon@ions 
par le cors qui me contraïné 
pour ainfi dire, à reconoître que 
J'ai une ame qui ne tient rien 
du cors, & qui eft dans un de- 
gré bien éminent au deflus de lui. 
Mais come ce fait, ainfi: qu'on 
me l’a fait remarquer , eft abfo- 
lument décifif pour l’immorta- 
lité , il faut doner à cête dé- 
couverte tout le jour dont êléeft 
capable, en dévelopant tout ce 
que je pourai conoîcre de la na- 
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ture dé cête ame. Ce fera pout 
mes premiers momens de réfle- 
xion, 


SESSEL T: 


SEPTIE MES REFLEXIONS 
fur la nature de l Ame, 


A premiere penfée dont je 
me fens frapé à mon retour 
chez moi, & dans le plus intime 
de moi-même, c’eft le fouvenir 
d’une de mes réflexions de ces 
jours paflés, Je remarquai que je 
pouvais fentir la douleur des piés 
& des mains , fans avoir ni mains 
ni piés; & come il en eft de mê- 
me de toutes les autres parties 
du cors, j’inférois qu’abfolument 
je pouvais avoir tous les mêmes 
fentimens aufquels je fuis fujet, 
quand je n'aurois point d’orga- 
nes, point de cors. 
Mais fi cela eft, d’où puis-je 
donc favoir fi j'ai un cors? je ne 
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if Vai crû jufqu'ici que fur la foi piers 
S- des fentimens que j'en avois : '& menr, 
| l'exiften< 


je vois préfencement qu’il neft ce du 
cors nous 


pas für des’y fier. Celaeft étran- et bien 


H ge! ilnya que quelques jours Dix 

que Je ne Crorols etre, que parce gee | 
CS que je penfois être cors; & au- | 

jourd’hui il fe trouve que je ne 

fuis pas:même für d'avoir un 

RE cors. Mais fuis-je bien fùr d’exif- 
ir ter moi-même? Puifque l’exiften- 
16 ce de ce cors que je prenois pour 
ir moi-même neft pas fûre ; qui 
es m'aflürera de l’exiftence de têle N 
je autre chofe que je voudrai pren- | 
és dre pour moi-même ? 
AS Car enfin, quel eft ce moi- 
— même, & que fuis-je préfente- 
es ment ? jene puis trop me faire | 
nt cête queftion. ! 
es . J'ai remarqué dans mes pre- p 
ty mieres réflexions , & tout frai- 
à chement encore dans les dernie- 

res, que mon moi-même eft un 
js moi fentant , cherchant , . doutant 
go jugeant ; raifonant , voulant ; réfle- 
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ebifant: mais qui m’aflurera que 
mon exiftence foit plus en fûre- 
té fous ces livrées, que fous cês 
le d’un cors que peu s’en faut 
que je ne prêne pour un fantô- 
me? Ce qui fait que je doute fi 
j'ai un cors, c’eft que je puis mé 
concevoir fans cors : je puis fen- 
tir fans cors : juger fans cors , 
raifoner fans cors, réflechir fans 
cors : Mais ne puis-je pas aufi me 
concevoir fans ces diverfes fon- 
étions que je viens de marquer? 
ne puis-je pas ne point fésrir? ne 
puis-je pas ne point chercher , ne 
point douter , ne point juger, ne 
point raifoner, ne point réflechir ? 
oûi , fans doute. Je ne fins pas 
toûjours ; je ne cherche pas toû- 
jours; je ne juge pas toûjours : 
je ne raffone pas toûjours ; je ne 
réflechis pas toûjours. Qui m'aflu- 
rera donc de l’exiftence de mon 
moi fentant , cherchant , jugeant , 
raifonant, dre? J'avouë que cête 
réflexion me défole, & je co- 
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nénce à craindre que je ne fois 
pas ; moi quiréflechis. E 

Mais que.je fuis bon ! fi je 
crains; ne vois-je pas que je fuis ? 
fi je réflechis 3 n'elt-il pas vifible 
que je fuis? ce quin'elt pas , peut- 
ilow craindre ou réflechir ? 

Cependant je puis cefer de 
craindré ; je puis cefler de réfic- 
chir ; qui m'aflurera donc alors 
de mon exiftence ? Peut-être que 
cellant de craindre & de réfie- 
chir; je fentirai , (je jugerai, je 
raifonerais & foit que je fente , 
que je juge ; ou que je raifone ; 
j'en inférerai toûjours fûrement 
que je fuiss: 

Mais ne puis-je pas aufli cef- 
fer de fentir, de juger & derai- 
foner ? ceflerai-je donc d’être 
alors: & l’exiftence de mon moż 
-deviendra-t'êle aufi journaliere 
& aufi changeante que ces di- 
verfes livrées dont je l’habille ? 

D'ailleurs je cherche qui je 
fuis.: je cherche ce que je fuis : 
E iiij 
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je cherche la nature & l’eflence 
de mon moi. L’eflence des êtres, 
doit ce me femble, être quelque 
chofe de fixe & de conftant: & 
je ne produis pour la mienne, 
rien que d’inconftant & de-chan- 
geant. Sûürement je ne meco 
nois pas encore, | 
Cependant, il me femble qu’au 
travers de cête étrangemutabili- 
té j'entrevois quelque chofe de 
fixe , de conftant & d’uniforme., 
Si je fens du plaifir ou‘ de ladou- 
leur ; je m'aperçois de mon plat- 
fir ou de ma douleur; fi je doù- 
te de quelque chofe; je #'aperçois 
de mon doute : fi Je juge ; J'ai 
perception-de mon: jugement:i je 
raifone ;- j'ai perception & fenti- 
ment interieur demon raifone- 
ment : fi je réflechis ; jew’apercois 
de mes réflexions mêmes. Et ain- 
fi dans toutes mes-autrés:fonc- 
tions, la perception eft fi néceflai- 
rement enfermée ;-qu'on perd 
l'idée de ces fonétions dés qu'on 
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en Ôte la perception. 
Ne ferois-je donc point unzzoż 
apercevant ? En éfet, je me fou- 
viens préfentement de lavoir re- 
marqué plus d’une fois dans mes 
réflexions précedentes : & dans 
le détail que je viens de faire des 
facultés & des fonétions qui ma- 
partienent , je ne devois pas a- 
voir omis cêle-ci ; puifqu’apa- 
rement êle me fervira plus que 
pas une à m'aflurer de mon exif- 
tence & de mon eflence. Conti- 
nuons donc de faire fur les fonc- 
tions de l’ame, la même analife 
dont je mefuis {ervi à l'égard des 
fonctions du cors ; & voïons 
fi je puis me concevoir fans percep- 
tion, fans faculté d’apercevoir 5 
& fi je puis être fans être aper- 
cevant. 
Je vois tout d’un coup qu'il y 
a contradiétion , que Je me con- 
oive fans faculté d'apercevoir : 
car ilef vifible que fi je me con- 


çois, je m'aperçois ; & plus vi- 
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fible encore , que fi je m’aper- 
çois, j'ai la faculté d'apercevoir, 

Il n'eft pas plus poñlible que 
je me conçoive come étant ac- 
tuêlement fans perception.: puif- 
que ma conception feroit êle- 
même une perception actuéle, 

Mais ne pourois-je point me 
concevoir come pouvant être un 
jour fans perception, come pou- 
vant celler d'apercevoir. 

L'un & l’autre font impoffi- 
bles, sileft vrai que je ne puif- 
fe avoir nule conoiffance certaj- 
ne, ni de mon exiftence , ni de 
mon cflence , que par le fenti- 
ment interieur que j'ai de ma 
perception , & qu’en me regardant 
come un moi apercevant; Encore 
une fois je ne puisme concevoir, 
s’il eft vrai que par de-là la 
perception , je ne trouve plus 
en moi rien de réel : car cela fu- 
pofé, il eft vifible que la percep- 
tion Ôtée, je ne pourois plus me 
concevoir come pouvant Cire 
fans perceprion. 
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Or ikek für que par delà ta S. ae 
perception , je ne trouve plus en pon 


moi rien de réel ; non plus que won 


par de-là l’érenduë , je ne décou- Este 
vre plus rien dans le cors. Il eki t 
fûr que je n'ai de conoiffance << 
certaine de mon eflence, ni de 
mon exiftence, que par le fenti- 
ment interieur que J'ai dé ma 
perception: -Ce n'eft qu'en me 
regardant comeun zoi aperteuant 

que jeme puis convainere que je 

{uis + par quelqu'autre endroit 
que je me prène; foit.par le cors, 

ou par les autres perfeétions que 

je conçois m'apartenir ils’en faut 
beaucoup que la preuve de mon 
exiftence foit convaincante. Car 

à l'égard du cors, pourquoi ne 
pourois-je pas me laifler ébran- 

ler par les raifons des Acadé- 
miciens , qui foûtienent qu'il 
neft pas fùr que j'en aie un? H 
m'’eft quelquefois arivé pendant 

le fomeil , de croire en avoir un 

de dix ou douze piés de hauteur: 

E vj 
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& j'ai reconu à mon réveil, que 
ce n’étoit qu'une illufion. Que 
fai-je fi ce n’en eft pas aufli une, 
de croire pendant la veille, que 
J'ai un cors de cinq ou fix piés? 
La plûpart des Invalides ont été 
un temsà croire , pendant la veil- 
le même, qu'ils avoient encore 
les bras & les jambes qu’ils ma- 
voient éfeétivement plus. Y a- 
t-il donc tant de diférenceentre 
les parties & le tout , que qui trom- 
be ainfi dans l’erreur à l'égard 
des parties ; n’y puiffe pas tom- 
ber à l'égard de cout le cors? wy 
fuis-je pas éfettivement tombé 
moi-même; en me prenant pen- 
dant un fort long-tems pour le 
cors , quoique fürement je ne 
fois rien du cors ? & fi je me 
fuis trompé en me prenant pour 
un cors , moi qui ne fuis point 
cors, ne puis-je pas me tromper 
de même croïant en avoir un, 
quoique peut-être je n'en aïe 
point ? Que deviendra donc la 
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certitude de mon exiftence, fi 
êle n’eft fondée que fur le cors ? 
je ne la trouve pas plus folide- 
ment établie, en l’apuïant fur les 
autres fonctions fpirituêles dont 
j'ai fait tantôt le dénombrement. 
Carenfin, come je l’ai déja re- 
marqué ; je ne fers pas toùjours; 
je ne juge pas toûjours , je ne 
raifone pas toûjours. Tout cela 
pouroit donc bien m'ébranler s 
& me faire craindre l'erreur , 
Jorfque je prouve mon exiftence 
par cêle du cors & de mes au- 
tres perfeétions. 

Mais je fuis für que rien 
ne peut m'ébranler dans la cer- 
titude que Fai demonexiftence, 
pourvû que je ne la fonde que 
fur la perception , & que par le #0 
qui exifle , je mentende que le 
moi apercevant. Quoiqu'il arive, 
& quelque füpofition qu'on faf- 
fe : que je veille ou que je dor- 

me : que je rêve ou que je 
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raifone : que je réflechifle , ott 
que je ne réflechifle pas : il n’y 
aura jamais d’érreur , ni d'il- 
lufion à croire que je fuis 
& que je fuis un étre apercevant. 

ais pourquoi ne puis-je pas me 
tromper en cela, come dans le 
refte ? cef que fi je me trome 
PE » je Juis; ce qui n'eft pas, ne 
pouvant fe tromper. Si je me 
trompe, je fuis um être apercevant, 
puifque l’erreur neft qu'une faut- 
{e perception, Et ainf la fupofi- 
tion de mon erreur même, éta- 
bliroit mon exiftence, Tant il 
eft vrai que ce n’eft-que: fur la 
perception que je puis établir fà- 
rement cêteexiftence. 

Mais ce neft auf que fur la 
même perception que je puis é- 
tablir foHdement mon effence & 
ma nature. L'un fuit néceflaire- 
ment de l’autre. Car puifque ce 
n'eft qu’en me regardant come un 
être -aperceuant que je puis avoir 
une entiere certitude de mon exif- 
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tence ; il s'enfuit que la percep- 
tion eft l'unique atribut fur le- 
quel je puiffe folidement apuïer 
mon eflence. 

L'eflence des chofes, come je 


Pai déja remarqué ; doit être im- 


muable; & de tous les atributs- 
que je conois m’apartenir , je ne 
vois guéres que celui-ci qui foit 
fixe & invariable. 

Si tous les autres atributs le 
fupofent néceffairement, & qu- 
il n’en fupofe aûcun ; il doit être 
le premier, & celui duquel dé» 
pendent tous les autres, come de 
leur principe. Or les autres atri- 
buts le fupofent : car ces confé- 
quences font néceflaires. Fe ju- 


ge : donc j'apercois. Fe raifone : donc 


J'aperçois. Je fens : done j’ aperçois- 
Fe réflechis : donc j aperçois : & ain- 
fi du refte: Il n’en fupofe aucun : 
car je ne puis pas retourner ces 
confequences , & dire ; f aper- 
çois : donc je juge. Faperçois : donc 
je raifone : X ainfi du refte. Car 
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je puis apercevoir , fans jugér , 
ou raifoner, La perception eft 
donc le principe & le fujet de 
tous mes divers atributs. 

Enfin j'ai déja remarqué que 
je pouvois me concevoir fans les 
aurres atributs : mais jamais faas 
celui-ci, jamais fans perception. 
L’effence d’une chofe peut - êle 
être marquée à plus de divers 
caracteres ? & ainfi j'explique 
en deux mots toute l’eflence de 
mon #0; , en difanc que c’eft un 
moi apercevant. 

Après tout ce que j'ai décou- 
vert de cet admirable vi; je ne 
dois plus hefiter à l’apêler du 
nom d'efprit où dame; & je ne 
doute plus que ce ne {oit ce mê- 
me être dont veulent parler ceux 
qui cienent pour l’immortalité, 
Quoique c’en foit, je veux de- 
formais pour mon ufage, le re- 
garder & l’apêler ainfi. 

Par cête hureufe découverte, 
je me vois tout d’un coup afran- 
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= chi de bien des préjugés & des 
w 4 erreurs fur le fujet de mon ame. 
łe Je nela prendrai plus deformais 
| ni pour quelque configuration 
1e ! des parties du cerveau, ni pour 
es À  unair, hi pour un vent, ni pour 
1S | une flâme , ni pour le mouve- 
TH ment des efprits animaux qui 
le raïonent entre les parties les 
rs plus groffiéres du cors : mais je 
1e la regarderai come un étre effen- 
le titlement apercevant. 
in Je ne fai fi j'en ai toute l’idée 
qu'on en peut avoir : mais inf- 
u- truit par le fenciment interieur 
ie que jen ai, qui me paroît in- 
ju | conteftable ;:je ła conois ce me 
1€ femble allez; pour en démontrer 
ba | par la feule perception, non feu- 
x lement les proprietés que j'ai 
é, | jufqu’ici découvertes dans mon 
an moi, come fon immaterialité, ou 
> fa diftinétion réêle d'avec le 
cors; fon unité, fon indivifibi- 
e, lité, fa fpiritualité , & fa liber- 


té: mais aufi fon immortalité ; 
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dont j'ai neanmoins déja eu tant 
de fortes preuves. Ce fera le 
fujer demes premieres réflexions, 
après avoir pris un peu halene, 


Ts ess ane Seset ose ess mr, 


HVITIEMES REFLEXIONS 
Jur les proprierés de l Ame. 


O m E l’eflence d’une cho- 

fe doit être la fource des 
proprietés qu'on y remarque ; 
J'aurai une nouvêle & excelen- 
te preuve que l'eflence de mon 
ame confifte dans la Perception, fi 
par êle feule j'en puis démontrer 
toutes les proprietés qui me font 
conuës,& que J'ai marquées dans 
mes dernieres réflexions. Voïons 
donc fi jen pourai venir à bout, 
Et premiérement pour Lz- 
matcrialité de mon ame, ou fa di- 
férence d'avec le cors, je la vois 
ce me femble, clairement ren- 
Fermée dans l'effence que je viens 


NS 
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de lui atribuer , c’eft-à-dire , 
dans la perception : car plus je 
compare cêle-ci avec l'idée que 
j'ai du cors , je veux dire avec 
l'étendnë , plus je vois qu'êles ne 
tienent rien l’une de l'autre, & 
que par confequent l'être aper- 
cevant & l'être étendu font réê- 
lement diftingués & diférens 
l'un de l’autre. 

Enéfer, je ne puis pas fim- 
plement concevoir Pun fans l’au- 
tre, je puis même les concevoir 
avec mutuêle exclufion , & les 
nier formêlement l’un de Pau- 
tre ; je veux dire , que je 
puis non feulement concevoir 
diftinement l'être étendu,fans 
l’être apercevant; & l'être a- 
percevant fans l’être étendu; je 
puis même exclure formêlement 
de l’idée que j'ai de l'être éten- 
du , tout ce qui apartient à l’ê- 
tre apercevant ; come de fentir , 
de juger , déwouloir , de raifo- 
ner, &c. fans perdre pour cela 
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l’idée du cors : & au contraire je 
puis exclure de l être apercevant 
tout ce qui apartient à l’être é- 
tendu, come d’être figuré; d'ê- 
tre fitué , d’être grand; ou pe- 
tit, &c, fans afoiblir où obfcur- 
cir la conoiffance que j'ai demon 
ame, Peut-il y avoir une marque 
plus certaine de diftinétion réè- 
le entre deux fubftances >? 

J'ai remarqué dans mes der- 
nieres réflexions, qu’abfolument 
je pouvois douter de l’exiftence 
de mon cors; fans pouvoir neari- 
moins jamais douter de l’exiften- 
ce de mon ame prife pour un ê- 
tre apercevant; en faut-il da- 
vantage pour faire voir que ces 
deux êtres peuvent être conçüs 
Pun fans l’autre ; exclus Pun de 
l’autre ? & que par confequent 
ils font réèlement diftinés & 
diférens l’un de l’autre à 

Mais cela prouve aufi que 
mon ame ne peut être une mo- 
dalité , ou une maniére du 
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cors, come quelques-uns le pré- 
tendent, Car, fans comter que 
mon ame n’a nulement l'air d’une 
modalité ; mais plutôt celui d'une 
fubflance ; puifqu’êle eft , come 
nous l'avons vů , le fujet d’un fi 
grand nombre d’atributs; il faut 
favoir de plus ; qu'une maniéré 
d'être n'étant, ainfi que je l’ai re- 
marqué dans mes premieres rés 
flexions ; que l'être même de tê- 

lẹ façon ; il n’eft pas pofible de 
concevoir une maniére d’être , 
fans l'être dont êle et manié- 
re, & beaucoup moins en ex- 
cluant cet être, L'idée de la ron- 
deur ; par exemple , échape à 
l'efprit dés qu’on en exclud l'é- 
tenduë ; parce que la rondeur 
neft que l’étenduë même ter- 
mince de têle façon , que tous 
les points de fa furface foient é- 
galement diftans du centre. On 
conçoit cependant parfaitement 
bien lame, ou l'être apercevant, 
{ans le cors, & même en ex= 
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cluant tout cors , & fupofant à 
plaifir qu’il n’y en a point , ain- 
dt que je l’obfervai dans mes der- 
nieres réflexions ; il n’eft donc 
pas vrai que mon ame foit une 
Maniére du cors. 

Enfin faut-il rant d’éforts pour 
reconoître l'extrême diférence 
qu'il ya entre lame & le cors ? 
la plus petite réflexion far la na- 
ture de l’étenduë, & fur cêle de 
la perception ne devroit-êle pas 
fufire pour reconoître que ces 
deux fubftances n’ont prefque 
rien de comun: car come tous 
les atributs du cors done j’ai fait 
la: revûë au comencementde mes 
réflexions, enferme néceilaire- 
ment l’étenduë : & que ceux de 
l'efprit dont je viens de faire un 
petit détail , enferment égale- 
ment la perception ; il elt vifible 
que ces deux fubftances ne di- 
férent pas moins par le refte de 
leurs atributs, que par la per- 
ceprion & l’étenduë, qui pour- 
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sant font têlement diférentes , 
que je puis les concevoir diftinc- 
tement l’une fans l’autre , & mê- 
me avec exclufion mutuêle, 

En deux mots, je comprens 
rout ce que j'ai penfé là-deflus, 
On ne peut pas concevoir un ĉ- 
tre fans fon eflence , c’eft-à-di- 
re, fans lui- même : je conçois 
tres-bien mon ame fans le cors 
& fans rien de corporel : donc 
mon ame neft ni cors- ni rien 
de corporel : êle eft donc par- 
fairtement immateriêle, 


2. Il ne me paroît pas moins L'unité, 


aifé de me convaincre de fon 
unité , c'eit-à-dire de me con- 
vaincre qu’êle cft unique, & que 
je wai qu'une ame : car come 
toure fon effence.eft d’aperce- 
voir ; non feulement je fens bien 
qu'il n'y a en moi qu'un être ø- 
percevant , qu'un j'aperçois : je 
conçois mêmegu’on n'y en peut 
mêtre un fecond , gui ne foit 
tout diférent de: moi-même : en 


La libert- 
té. 
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un mot , que l'idée de mon moi 
apercevant , exclut tout autre 
#01 apercevant , X qu'il y a con- 
tradition qu'il y en ait plus d’un 
en moi. 

3. Pour la liberté, je veux di- 
re cête puiflance que j'ai devou- 
loir ou de ne pas vouloir , d’ai- 
mer un bien particulier ou de ne 
le pas aimer ; ou même d'aimer 
tout le contraire : il me paroît 
qu êle reft qu'une fuite de la 
puiffance que j'ai d'apercevoir, 
Car 1°. je conçois qu'un être ef- 
fentiêlement apercevant doit-a- 
voir la puifance de fe porter 
vers lesobjets de fes perceptions, 
& d'aimer le bien qu'il aperçoir; 
& ceft ce qui s'apêle capacité 
de vouloir. 2°. Un efprit effen- 
tiêlement apercevant , ou intel- 
ligent , doit pouvoir apercevoir 
& fe reprefenter fucceflivement 
tout ce qui eft intelligible , co- 
me il peut aimer tout ce qui eft 
aimable, Il n'en faut pas plus , 
ce 
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ze me femble, pour prouver fa 
liberté par raport aux biens par- 
ticuliers ; car come nul de ces 
biens ne renfermetous lés biens 
qu'il eft capable d’aimer j quel- 
que bien particulier qui fe pre- 
dente à lui, il neft point porté 
invinciblement à l’aimer : & ain- 
fi il peut par cête puiffance qu- 
ila de fe reprefenter & d'aper= 
cevoir divers biens; il peut , dis- 
J€, par la diverfité de fes idées, 
faire diverfion à fon amour, lui 
doñer le chañge , & s'empêcher 
d'aimer ce qui patoiflant aima- 
ble , ne left pas afez pour le 
remplir. Ecainf ileft vifible que 
lefprit peut aimer, ou ne pas 
aimer, Mais come le bien uni- 
ver{el eft capable de le remplir , 
il eft invinciblement porté à Pai 
mer lorfque ce bien eft claire- 
ment conu , & que cête éviden- 
ce neft point traverfée par des 
fentimens & des goûts contrai- 


res. Il n’a point alors de liberté 
Tom, II. E 


L'indivi- 
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La fpiri= 
tualité, 


116 DE LA CONOISSANCE 
d'indiférence par raporc à ce bien; 
& c’eft pourquoi je n'ai parlé de 
fa liberté que par raport aux 
biens particuliers. 

4°. L'indivifibilité de l'ame eft 
encore une fuite néceflaire de fa 
nature. Lemot apercevant, ou s 
pour parler ainfi , le j zpercois ne 
foufre point de partage ; & je 
défie qu'on me done , ou qu’on 
conçoive la moitié , le tiers , ou 
le quart d’une perception. 

D'ailleurs ce qui n’a nule é- 
tenduë weft point divifble ; l'è- 
tre apercevant n'a nule étenduë; 

uifque ; come je viens de le prou- 
yer, il n’eft ni cors, ni rien de 
corporel; & qu'enfin il eft par- 
faitement immateriel, 

52, La {piritualité de mon ame 
ne me done pas plus d'embaras: 
car où l’on entend par une fubf- 
tance fpirituèle,une fubffance pen- 
fante; & rien nel plus penfant 
qu’un être eflencièélement aper- 
cevant ; où l’on entend une fubf- 
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tance qui n’a point de parties; & 
il melt pas pofible d'en conce- 
voir dans un être aufi indivifi- 
ble que je viens de prouver que 
Veit mon ame , ou le moż aperce- 
vant; & c'eit pour cela que je 
l'apèle indiférement du nom da- 
ane , Où d’efprir. 

6°. Enfin j'ai préfentement 
tout ce qu'il faut pour démon- 
trer inconteitablement l’;rmor- 
falité de mon ame. La queftion 
de fait eft pleinement réfoluë. 
Je fuis für que je ne fuis pas tout 
cors. J'ai une ame qui weft rien 
du cors, c’eft-à-dire, ni partie, 
ni modalité du cors : qui netient 
rien du cors : qui welt beaucoup 
plus cflentièle que le cors; & qui 
n'encft pas fimplement diftinéte; 
mais même fi diférente , qu’à la 
réferve des atributs généraux 
d'être & de fubllance, êle n'a rien 
de comun avec lui. Je fai certai- 
nement que cête ame eft imma- 
fcriêle , indivifible & fpirituéle : en 
Fij 


L'ims 
mortalis 
té, 
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faut-il davantage pour réfoudre 
la queftion de droit, je veux di- 
re pour décider fi cète ame eft 
immortêle ou non ? Car puifque 
jufqu’ici je ne lai crûë morté- 
le; que parce que je l'ai crûë ma- 
teriêle , & que je l’ai prife pour 
quelque partie, quelque configu- 
ration, ou quelque modalité de 
mon cors ; préfencement que je 
fuis perfuadé qu’êle weft rien 
du cors , qu’êle n'en tient rien, & 
u’êle et immatérièle & fpiri- 
tuêle; feroit-il raifonable de l’a- 
tacher à la fortune de ce cors, 
de l’aflujêtir à fes décadences s 
& de la faire mourir avec lui ? 
Mais quand je le voudrois ; 
on cela ne mekt nulement libre. 
oba C’eft la nature de ces deux êtres 
Pe qui décide de la diférence de 
leur fort. Le cors ne fe détruit 
& ne meurt que parceque fes 
refforts fe débandent, fes parties 
fe dérangent, fe divifent, {e dé- 
tachent les unes des autres, & fe 
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réfoudenten vapeur & en fumée; 
& c'eft ce qui s’apêle fe corom- 
pre: mais lame n’aïam ni éten- 
duë, ni parties ;& étant parfai- 
tement indivifible , êle eit inca- 
pable de fe corompre ainfi , & 
de fe réfoudre en vapeur & en 


fumée. 


Enfin de quelque maniére que: 
je prêne le mot de ortek ,: foit: 
pour ce qui peut fe corompre ; 
ou pour ce qui peut périr par les 
forces de la nature ; ou pour ce: 
qui peut perdre la vie ; mon a- 
me meparoît toûjours également 


zmmortéle. 


Car ro. le grand principe de 
toutes les forces de la nature , 
celt le mouvement. Eles nevont 
qu'à choquer , qu'à déranger j 
qu’à brifer , qu'à divifer , qu'à 
pulverifer; mais que peut-on cho- 
quer dansun être qui n’a point 
d’étenduë » Que peut-on déran-. 
ger ou brifer dans un être qui. 
a point de parties? que divi- 


Ele ne 
peur per- 
dre la vie, 
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fer & pulverifer dans un être 
auf indivifible & aufi immate- 
riel qu’eft mon ame? Que toute 
la nature sarme donc contre 
moi ; qu'on emploie le fer, le feu, 
les tenailles & les rouës ; mon 
cors poura être difloqué , haché 
& réduit en poudre : mais rien 
de tout cela n'ira jufqu'à mon 
ame : êle en eft à une diftance 
infinie, & êle échape aux prifes 
de tout ce qu'il y a dagens na- 
turels. 

2. La vie de mon amë eft {x 
perception ; c’eft fa penfées Qg- 
on falfe donc, fi on la veut faire 
mourir, qu'êle ne perfe plus. 

Won falle, fi on le peut, qu’ê- 
le n’aperçoive plus rien de ce 
qui fe fait au dehors, ni de ce 

A m 2A A 
qui fe paffe au dedans d'êle-mê- 
me. Mais quels inftramens , qué- 
le adfeffe ; quel artifice émploié- 
ra-t-on pour céla ? On peut bien 
par asiqie breuvage enivrér 
mon cors : on peut l'endormir ; 
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on peut le faire pâmer, on peut 
enfin lui ôter la vie, en l’épui- 
fa dë fang '& d’éfprits animaux: 
mais par quêle forte de breuva- 
ge peut-on enivrer mon ame , 
lendormir , la faire pâmer , lé- 
puifer de perceptions & de pen- 
fées, êle dont l’efflence confifte 
dans la perception, & qu'on ne 
peut pas concevoir fans percep- 
tion ? On peut bien déranger & 
boulverfer fes penfées ~ Jeur 
ôter cête fuite & cet ordre qui 
en font la beauté : mais on ne 
peut les enlever toutes abfolu- 
ment. En un mot, moname n’é- 
tant que vic-& que perception, 
il n’eft pas poffible de lui ôter la 
vie fans l’ineantir. 

Mais qui aura ce pouvoir ? 
Toutes les forces de la nature 
peuvent-êles aneantir, je né dis 
pas une ame, mais un ciron ? 
Eles peuvent bien le brifér , Pé- 
crafer , le divifer, le pulverifer : 
mais la divifion d’un tout n’en 

Faiy 
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ancantit point les parties, &toug 
les agens-naturels ne. fauroient: 
par toute leur violence, & par 
tous les coups qu’ils doneront à 
ce ciron., empêcher que les par- 
ties qui le compofoient, ne fub- 
fiftenc toûjours dans la nature. 
Que feroient-ils donc pour a- 
neantir une ame qui par fa fpi- 
ritualité & fon indivifibilité, é- 
chape à, toutes leurs prifes & à 
tous leurs. éforts z- 

Mais. (dira-t-on ) peut- être 
que fi êle: échape au pouvoir des, 
creatures., êle n’échape pas à 
celui du. Createur.. 

Non, fans doute, -êle «n’écha- 
pe-pas au pouvoir du Createur ; 
il ne faut point de peut-être. Diew 
aïant créé librement mon ame, 
il peut abfolument Faneantir. 
Come fa volonté ef route la puif 
fance qui la conferve, &-qui. la 
fait fubfifter.; ilna pour anean- 
tir, qu'à cefler de vouloir la con- 
ferver, Mais après tout., fi mon 
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ame n’eft mortêle &. périflable 


ge de ce. côté-là ; je tiens fa vie. 
0 


rt à couvert, & Je fuis fort fùr 
de fon immortalité : car enfin, 
fans vouloir trop pénétrer dans 


les deffeins que Dieu a eus en. 


créant mon ame, .ni danslesmo- 
tifs qui l’y ont porté, dans lef- 
quels , peut-être, je pourois dé- 
couvrir qu êle ne doit jamais pé- 
rir 5. par le peu de conoiflance 
que j'ai de cet être fouverain , 


il me paroît que mon aneantifle-- 


ment. feroit. tout-à-fait indigne 
de lui;: je veux dire; indigne de 
fon immutabilité, de fa fagefle , 
de fa bonté & de fa juftice. 
Dieu doit êtreégalement-conf 
tant & immuable: dans. fes- def- 
feins. & dans fes actions , come 
dansfa nature: Tour changement 
ou dans le deffein:ou- dans. l’ac- 
tion :. produire aujourd’hui, dé- 
truire. quelques jours après : en 
un mot, faire & défaire, mar- 


L'anean< 
tifflemenc 
de l’ame 
raifona- 
ble opo= 
fée à 
l'immu= 
tabilité 
dé Dieu 


que. ou méprife dans fes. mefu-- 


Ev 
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rés, ou furprife dans l’éfet, où 
ou dégoût de Pouvrage , ou di4 
faut d’adrefle & de puiffance 
dans l’ouvrier , ou enfin bizare+ 
rie, légereré & inconftance d’ef- 
rit : tous défauts trés-indignes: 
de l'être tout parfait, & fort in- 
compatibles avec fa fouvéraine 
perfection. Quêle aparence y 
auroit-il donc de prétendre que 
Dieu dût aneantir mon ame quel- 
ques jours après lavoir créce;& 
fi cela étoit , be me dif- 
penfer de luiatribuer du change- 
ment & quelques-uns des défauts 
que je viens marquer ? 
On dira peut-être qu'on voit 
tous les jours affez de viciflitu- 


des & de changemens dans la 


nature , pour croire que cés for- 
tes de tk 

indignes du Creareur , puifqu’- 
ils ne peuvent s'executer fans 
fes ordres , & fans qu'il y mête 
la main. 

Mais premiérement ; il faut 


angemeéns ne font pas 
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prendre garde que ces prétendas 
changemens n'arivent que dans 
les maniéres d’être des fubftan- 
ces , come dans le mouvement & 
le repos, dans la figure ; la f- 
tuation & l’arangement des par- 
ties de la matiére: mais nulement 
dans les fubftances. On n’a pas 
encore vů depuis que le monde 
eft monde , que le moindre pe- 
tit grain de matiére ait péri; & 
ón défieroit bien qu'on püc juf- 
tifier l’ancantiflement d’un feul 
atôme. Et cela feul devroit me 
répondre que Dieu n’aneantira 
jamais mon ame; car èle ne lui 
cit affärémenct pas moins confi- 
dérable que la matiére & que 
le cors. Quêle aparence donc 
qu'il aneantît tous les jours des 
ames , lui qui n'a pas encore a- 
heanti le moindre cors. On fait 
bien qu’il y a des gens affez fim- 
ples pour croire que le bois qu’- 
on jète dans le feu y eft anean- 
tis & il eft vrai qu'il difparoïtà 
Fvj 
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nos fens:-mais.il. ne difparoît pas: 
à l’efprit & à la raifon. Ele fair, 
que le feu ne fait que divifer les: 
parties des fujers fur lefquels il, 
agit, & que la divifion n'anean- 
tit rien ; mais qu'êle:fépare feu. 
lement les parties: & qu’ainfi fi: 
les parties. qui compoloient le. 
bois. ne gardent plus après l’ac-. 
tion du. feu , cet arangement, 
propre à former du bois ; & -à, 
fraper -nos ‘fens. d’une. certaine 
maniére ;.il ne. s'enfuit pas. que 
ces parties ne foienc plus dansla: 
nature, La maniére dont. êles y: 
{ont:n’eft peut-être-pas fenfible: 
mais. êle n'en eft pas moins ré- 
êle; Je mers.un por:plein d'eau 
{fur le feu :je prens garde à cequi 


fe pale: jeen vois rien fortir s- 


&. cependant. au bout d’une heu- 
re-ou deux je ne trouve pas une 
goute d'eau dans. le-pot. Queft- 
éle-devenuë.?-eft-êle.aneantie ? 
qui le-croiroit! le. feu en a-enle- 
yé’ les parties les unes-après les 
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autres d’une maniére fi:infenf- 
ble qu'aucune n’a. frapémesfens: 
mais une marque qu'êles ne fonc: 
pas aneanties ,c'eft que je les vè-- 
raj peut-ĉrre.former des nuës, &: 
retomber fous. la. même forme: 
qu’êlesavoient auparavant, c'eft-- 
à-dire en eau. Mais on peut voir: 
ceci d’une maniére encore plus. 
{enfible , parce qui fe paffe- dans. 
les diftillations que l’on fait par 
le moïen des alambics; car dans 
le tems. que le feu, détache. & 
& diffipe d’une maniére infenfi-. 
ble:les parties d’une liqueur , on, 
a trouvé le fecret, par.le moïen 
d'un, couvercle ou d’un .chape-- 
ron que l’on. met au deflus.du: 
vaifleau , de rallier ces parties. 
qui fe diffipent, & de les fai, 


re retomber fous la même forme: 


qu'êles avoienc auparayant dans. 
un autre Vaifleau ; & ainfi quel- 
que.changement. qui arive dans. 
les cors., quelques. infenfibles: 
qu'ils nous devienent , defenfi, 
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bles qu’ils étoient ; on peur bien 
dire qu’ils ont perdu cête for- 
me & cet arangement de par- 
ties qui les faïfoic être tèl & tel 
cors : mais non pas qu’aucunes de 
leurs parties ait été aneantie. 
Secondement , à proprement 
parler , il eft faux qu’il y ait des 
changemens dans la nature par 
raport mème aux maniéresd’être. 
Tour ce qui nous y paroît chan- 
gement , n'eft que la forme, la 
beauté , létat & l’effence même 
de l'Univers, Eft-ce changement 
dans un horloge , que fon ba- 
lancier fe pòrte fans cefle tan- 
tôt d'un côté, tantôt de l’autre ? 
que fes rouës tournent & rérour- 
nent inceffament ? qu'êle mar- 
que & qu’êle {one tantôt une 
heure; tantôt auarre, tantôt dix? 
non : rien de tout cela ne mar- 
que du changement dans l'horlo- 
ge : c’eft fon état , c’eft fa for- 
me, cef fon eflence que de mar- 
quer & de fraper ainf les difé- 
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rentes heures du jour, & de con- 
tinuer les divers mouvemens qui 
font propres à cet éfet. Tout de 
même élt-ce changement dans 
la nature, que nous foïons tan- 
tôc dans la lumiére & tantôt 
dans lés tenebres ; que les jours 
& les nuits, le Printems, PEté, 
F Automne & l'Hiver fe fucce- 
dent fans cefe? non : tout cela 
ne dépend que du cours conf- 
tant & uniforme du Soleil ou de 
la têre ; & cé cours lui-même &t 
tous les autrés mouvemens de læ 
nature ne dépendent que dequel- 
ques loix conftantés & invaria- 
bles. 

Troifiémement, enfin quand 
on voudroit s’opiniâtrer à faire 
paflèr tout cela pour dés chan- 
gemens , il eft coûjours für qu'il 
n’y enauroït point en Dieu; puif- 
que ce weft que par un ordre 
conftant, égal & uniforme que 
Dieu l’execute-rout ce qu'il y à 
de prétendus changemens dans 
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l'Univers-n’étant que des fuites: 
du mouvement ; & tous les divers: 
mouvemens ne dépendans. que: 
de deux loix. tres-fimples que. 
Dieu s’eftimpofées dés le comen- 
cement ; qu’il.a. établies pour la. 
formation: & pour la conferva- 
tion du monde, & qu'il obferve 
toûjours d’une maniére conftan- 
te. Où. trouvera-t-on-doncl'om- 
bre de changement dans toute la 
conduite de Dieu? Pour moi je 
n’y. en vois point: & ainfi je n'ai 
garde d'apréhender ce grand 
changement par lequel il anean- 
tiroit mon ame: 

Il faut pourtant l'avoüer debo: 


ne foi; fi; l’on poule la queftion: 


jufqu’à la puiflance abfoluë. de 
Dieu; je reconois que Dien au- 
rojt pů abfolument ne créér les 
ames que pour un certain tems, 
après lequel êles auroient celé 
d'être , fans. changement de la 
part .de Dieu. & par: une pure 
fuite des-bornes libres de fon de: 
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eret; Mais dans l’état prefent des: 


chofes , l’idée que j'ai de fa fa- 
gefle, de fa bonté ;. de fa jufti- 


ce, .m'aflüre qu'il ne la point 


fait; & que fes defleins fur nos 
ames, n'ont point été ainfi bor- 


nés ; mais qu'ils pañlent jufques, 


dans l'éternité. 
o E E ; CA ps in 
Xa Quêle-fageffe en éfet y au 
roit-il à créer aujourd’hui une 
ame pour l’aneantir au bout de 
vingt > quarante , foixante in- 


nées ? Oueft le bue & la fin d’une- 
têle ‘ation. Dieu ne peut agir: 


D 


fans fin, puifqu’il eft fage: il ne: 


peut avoir de fin qui lui foit in- 


ferieure : ik-:ne-peut: donc agir- 
que pour lui-même & pour fa: 


gloire:orquélegloireluirevien- 
droit-il dela durée fi. courte de 
nos ames, fur tout à ne faire, 
en ce monde.que la figure. que 
nous. y faifons. La plüpart paf- 
fent. leur vie. à offenfer Dieu, à 


violer fes ordres , à vivre dans: 
limpiecé, Ceux qui font moins; 


A fá- fa 
gelle. 
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déréglés donent prefque tout 
leur tems à fervir aux befoins de 
la nature, je veux direà boire, 
à manger, dormir, fe vêtir, va- 
quer aux afaires ; où eft donc la 

loire de Dieu en tout cela ? Où 
eft l’honeur qui lui en revient ? 
Dieu n’aura-t-il donc créé des 
ames que pour boire , manger , 
dormir, en atendant legrand fo- 
meil de l’aneantiflement ? quêle 
fin ! quêle fagefle ! Il doit y avoir 
quelque raport entre ation d’un 
fige ouvrier & fon ouvrage; l’ou- 
vrage doit valoir la peinede Pact 
tion, & païer l'ouvrier de fon 
travail. Laion par laquêle 
Dieu crée nos ames eft infinie & 
d'un prix infini : quêle propor- 
tion donc & quel raport y a-t- 
il entre des ames rêles que je les 
viens de reprefenter & l'aétion 
de Dieu ? & y auroit-t-il quel- 
que fagefle à avoir emploïé une 
têle action pour un fi pitoïable 
éfet, qu'on doit même aneantir 


EF ve 9 
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dans deux jours ? 
2°, Jedis plus: y auroit-il mê- 
me quelque bonté & quelque juf- 
tice ? Tous les homes vivent ou 
dans l’aflujètiflement , ou dans la 
rébellion aux ordres & aux vo- 
lontés de Dieu: ils marchent ou 
dans la juftice, ou dans l’injufti- 
ce : le vice ou la vertu les diftin- 
guent tous : En un Mot, ils. font 
ou agréables ou défagréables à 
leur Creareur. Quêle bonté 
aüroit-il donc à laifler fans ré- 
compenfe l’obeiffance , la fide- 
lité & lPafection desgens de bien? 
Quêle juftice à ne païer leur ver- 
tu & leur merite que d’un anean- 
tiflement & d’un oubli éternel ? 
Peut-être que les biens dont on 
joüit én cêre vie , ciénénc lieu 
de cête récompenfe. Quêle apa- 
rence ! quoi ! de l’or,de l’argent, 
des têrés, des troupeaux, de pi- 
toïables grandeurs ; de fades 
loüanges , des roïautés d’enfans, 
des fouverainetés de deux jours 5 


& fa 
bonté & 
à fa juf- 
ticc. 
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en un mot, des. biens paflagers 3 
fragiles ;. périflables ; des biens 
de chair & de fang feront la ré- 
compenfe de lavercu & du me- 
rite, & pouront païer un feul ac- 
te d'amour de Dieu? Quêle pro- 
portion ! & feroit-ce là récom- 
penfer en Dieu: ? Si par Famour 
qu'on à pour Dieu on le préfe- 
re à tout ce qu'il a de périfla- 
ble: & de paflager, y auroit-il à 
Dieu quelque juftice ou quel- 


que bonté de ne païer cet amour 
que par des biens. que ce même 


amour a fait méprifer pour lui ? 
non ;-la vertu, je veux dire l’a- 


mour de: Dieu, ne peut avoir de: 
récompenfe qui foit inferieure à: 
Dieu même: & s’il veutque pour 


fon amour on méprife tout ce 
qu'il y a de temporel & decréé ; 
il me paroît qu'il ne peut païer 
cet amour d’une maniére digne 
de Dieu, que par quelque cho- 
fe d’éternel & d’incrée. Mais 


quand. on voudroit que les.biens: 
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temporels tinflent lieu de quel- 
que récompenfe, n'eft-il pas vrai 
que les plusgens de bien ne font 
pas ceux qui en font les mieux 
partagés ? Ne les voit-on pas le 
plus fouvent dans la pauvreté , 
dans l’indigence , dans les tra- 
vaux , dans les aflitiens , dans 
la perfecution , dans les traver- 
fes , dans l’opreflion, pendant 
que tout profpere aux impies, & 
qu'ils vivent dans l'abondance , 
dans le luxe & dans la volupté? 

uêle juftice y a-t-il donc dans 
cête diftriburions & fi les biens 
de cête vie paflagere font des 
récompenfes , pourquoi les do- 
ner aux méchans, & les ôteraux . 
gens de bien ? 

3°. Mais retournons la médail- 
le. Il n’eft pas moins de la juftice 
de punir la rébellion , le peché 
& le defordre, que de récompen- 
{er l’obeïflance & la vertu ; & 
Dieu nefe doit pas moins la fa- 
tisfaétion des injures qu'il re- 
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çoit, qu'il doit à ceux qui l'ho- 
norent , la récompenfe de leur 
fidelité. S'il n’y a donc point 
d'autre vie que cêle-ci; fi en la 
finiffant les ames doivent retom- 
ber dans le neant, quêle puni- 
tion Dieu fait-il du crime; qué- 
le vengeance ctirera-t-il de fes 
injures , puifque nous voïons que 
les plus criminels font les mieux 
partagés des biens de cêre vie, 
& qu'il femble que la profperi- 
té ne foit que pour eux ? Peut- 
être que l’aneantiflement leur 
tiendra lieu de punition & de 
fuplice. Mais ne voit-on pas que 
l’ancantiflement eft trop doux 
pour fatisfaire à un Dieu ofen- 
fé. L’ofenfe croît à proportion 
de la dignité de la perfone ofen- 
fée : ainfi l’ofenfe d’un Dieu é- 
tant infinie , êle demande une 
facisfaétion infinie : mais la crea- 
ture finie & bornée come êle 
eft, étant incapable de faire u- 
ne fatisfation infinie en êle-mê- 
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me; l'ordre demande qu’êle en 
falfe du moins une qui {oit infi- 
nie en fa durée, Or l’aneantif- 
fement ne peut tenir lieu de cête 
fatisfaétion : il faut être pour fa- 
tisfaire : il faut être pour foufrir: 
il faut enfin être & fubfifter é- 
ternêlement, pour foufrir & fa- 
titfaire éternêlement. On peut 
donc s’affürer qu’il n’y auroit 
rien de plus contraire à l’ordre, 
à la juftice, à la fagefle , à lim- 
mutabilité & à labonté de Dieu, 
que ce monftrueux aneantifle- 
ment ; & loin de le craindre,nous 
trouyons plütôt dans la confide- 
ration de cesdivins atributs , des 
preuves folides de nôtre immor- 
calice , come il paroît par les ré- 
flexions que je viens d’y faire, 
Mais fans fortir de mon fonds, 
j en aperçoisencore d'autres tres- 
propres à juftifier que Dieu a 
créé nos ames immortèêles, C’eft 
ce qui demande de nouvêles ré- 
flexions , qu’il faur remètre à une 
autrefois, 
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NEVVIE MES REFLEXIONS 
fur Vamour de la gloire ez de lé- 
levation, & fur l'eflime qu’on fait 
de lame des autres & de la fie- 
me propre. 


Lus je m'examine & mé 
À  tudie, plus je découvre en 
moi d’inconteftables caracteres 
d'immortalité. Mon efprit m'en 
a fourni un bon nombre , par 
{es fentimens, fes jugemens , fes 
raifonemens, & {es autres fonc- 
tions : mais je vois bien que pour 
peu que j'obferve mon cœur , il 
nemen fournira pas moins par 
{es inclinations. J'en remarque 
trois ou quatre principales qui 
meritent bien qu'on s’y aplique : 
favoir , 1°. L'amour de la gloire 
ou de Félevation. 2°. L'amour de 
la verité ou de la fagefle. 3°. L’a- 
mour du plaifir ou du bonheur. 
4°. L'amour de la perfection + 
cos 


| 
| 
| 
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començons par la premiere, 

Je fens en moi une pañfion fi 
violente pour la gloire & pour 
Pélevation , que plus on m’abaif- 
fe, plus je m'éleve. Je voudrois 
être conu & eftimé de toute la 
têre , & même de ceux qui ne 
l’habiteront qu’aprés que je ne 
ferai plus. Je voudrois perpetuer 
mon nom , éternifer ma memoj- 
re, immortalifer mon merite, & 
que toute la pofterité ne par- 
lt que de moi , lors même que 
je ne ferai plus en état d’en rien 
entendre. En un mort; la gloire 
me paroît fi aimable, que la mort 
même toure afreufe qu'êle eft, 
me devient defirable, dés qu'èle 
elt glorieufe. 

Cête inclination ne m’eft pas 
particuliere. Les autres homes 
en font frapés come moi: un 
païfan veut être confideré dans 
{on vilage , & en devenir le 
cocq : les valets afeétent la gloi- 
re de devenir mattres valers; ils 

Tom. II.’ G 
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ont leur ‘point-d’honeur come 
les maîtres qu'ils fervent. 

ue veut dire cête inclina- 
tion fi univerfêle pour la gloi- 
re, & pour une gloire immor- 
têle? certes une impreflion fi u- 
niverfèlement répanduë ne peut 
venir que de l’Auteur de nôtre 
être , & il n’y auroit rien de 
moins raifonable que de. s’ima- 
giner qu’ilnous la donâten vain; 
&:qu'il ne voulût jamais la fa- 
tisfaire. Or il eft vifible que ce 
feroit nous la doner en vain que 
de nous aneantir après vingt ; 
quarante; foixante années de vie; 
car de quoi, par exemple ; nous 
férviroit de chercher de la gloi- 
re dans une mort génereufe , 
fr cête mort: nous: réduifoit au 
neant? ce feroiv donc: nous: fai- 
reillufion ; que de: nous doner 
une têle inclination:: ce {eroit 
fe joüer de nous, & fe divertir 
à nos dépens. ; ce: qui eft infini- 
ment éloigné'de la fagefle & de 
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la-droirure-de l'être tout parfait: 
& ainfi-cête inclinationnous doit 
tenir lieu d’une excêlente preu- 
ve de nôtre immortalité! 

Mais. Jen découvre encore 
une dans cête extrême pafion 
que nous avons pour l’eftimedes 
homes. Car je voudrois: bien de: 
mander à ceux qui veulent faire 
mourir leurs ames avec le:cors:, 
&:qui n’ont pas dé’honte de-les 
rayaler jufqu’à la condition: des 
bêtes, d’où vient qu'ils ont tant 
d'amour pour l’eftime & la con- 
fideration , qu'ils content pour 


Autte 
Preuve 
dans l'as 
»MmOur de 

’eftime 
des ho 


mes, 


rien tous les autres avantages aub 


prix de celui-ci?! d’où vientqu’- 
ils ont tant de pafion d’êtrebien 
dans l’efprit des homes, que quel- 
que bien placés qu’ils foient dans 
le monde , fùt-ce fur le trône 2 
ils fe croïent mal fitués & mal- 
hureux, s’ils ne font avantageu- 
{ement placés dans l'éfprit de 
l'Home? D'où vient enfin qu'ils 
craignent tant d'être méprifés: 

Gij 


a 
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d’une feule ame , que cête crain: 
te eft capable de troubler tous 
leurs plaifirs ? craignent-ils de 
même de, n'être pas bien dans 
l'efprit des bêtes ? non aflûré- 
ment : ils craignent plus leurs 
dents & leurs grifes ; que leur in- 
diférence & leur mépris. Co- 
ment donc égalent-ils l’home 
aux bêtes dans le point de la 
mort , eux qui fonc rant de cas 
de l’efprit de l’home , qu’ils mê- 
tent tout leur bonheur à en être 
eftimés & confiderés ? n’eft-ce 
pas vifiblement fe contredire? & 
cête contradiction du cœur: & 
dé l'efprit, ne juftifie-t-êle pas 
que le fentiment de la grandeur 
& de l’excêlence de l'ame eft 
inéfaçable? que, quoi qu’en di- 
fe l'imagination, le cœur la croit 
bien élevée au deffus de la con- 
dition du cors, de beaucoup fu- 

rieure à lame des bêtes, & 
d'un fort bien diférent; & qw- 
enfin la nature fournit plus de 
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mouvemens pour la rehaufler & 
l’immortalifer , que le libertina- 
ge. n'invente de raifonnêtes 
pour la ravaler & laneantir ? 

En éfet, qui eft-ce qui ne fe 
fent pas touché de ces fentimens 
de grandeur & d’excêlence? fi 
peu qu'on s'y aplique , ils nous 
parlent fi éloquement en faveur 
de nôtre ame, que loin de pen- 
fer qu’êle doive füuivre la fortu- 
ne du cors , ou qu’êle doive ja- 
mais périr , on fe fent au con- 
traire allez porté , fi l’on n'y 
prend garde , à outrer fon me- 
rite & fon excêlence ; & j'ai 
oüi parler d’un Auteur de ce 
fiecle , qui frapé de ces fenti- 
mens, a eu l’extravagance de di- 
vinifer cête ame, je veux dire, 
d'en faire une partie de l’être 
divin ; de ne lui doner ni fin ni 
comencement ; en un mot, dela 
rendre en tout fens éternêle, Il 
feroit donc bien étrange, que 
pendant que quelques efprits ou- 
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trent ainfi le caratere de Pa- 
me, ils’en trou vât d’aflez aveu- 
gles pour la plonger dans la 
matière, pour l'arêter , la con- 
fondre avec lecors, l’acabler & 
l’aneantir fous {es ruïnes, & en- 
fin, pour ne lui doner qwune 
durée de quelques jours , & une 
mort pareille à cêle des bêtes >? 
que eme confulte fon cœur , 
& il y trouvera des {entimens 
plus conformes à l’excêlence de 
{fon ame. 

En éfet quelque eftime qu'on 
fafle , come je l’ai remarqué , de 
lame des autres homes , chacun 
en a encore plus pour la fiène 
en particulier. C'eft quelque 
chofe de prodigieax que l'excés 
où l'on porte cête eftime. Il {u- 
fit de dire qu’il n'y à point 
dhome, pour difgracié ‘qu’il 
foit de la fortune & de la natu- 
re , füt-ce le dernier des croche- 
teurs & des marmitons qui vou- 
lût avoir changé fon ame avec 
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cêle ou du plus fage Filofofe , ou 
du plus riche Magiftrat, ou du 
plus püiflanc Souveraïnide la tê- 
re. 

Il eft vrai qu’on changeroïit 
volontiers condition pour con- 
dition ,emploi pour emploi, pla- 
ce pour place, rang pour rang , 
fortuné pour fortune; cors pour 
cors ; on confentiroit mêmeé az 
gréablementà l'échange de quel- 
ques qualités d’efprit ; & on do- 
neroit avec jois, une memoire 
infidèle pour une hureufe ; une 
imagination pefante pour une vi- 
ve; du fombre pour du brillant, 
& du morne pour de l'enjoüé: 
mais de doner amie pour ame, de 
changer ce fond & ce principe 
de toutes nos penfées , je veux 
dire, ce que chacun entend par 
le mot de #05, je ne conois per- 
fone qui voulût paffer ce mar 
ché; tant ce oi nous eft cher & 
préferable à toutes chofes; & 
tant nous rehauflons nôtre ame 
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au deflus du cors & de lame 
même des autres homes. Puifque 
c'eft la nature qui nous done ce 
fentiment , ne nous dit-êle pas 
affez par-là que cêre amet quel- 
que chofe de bien grand?& neft- 
ce pas vifiblement s’opofer à un 
fentiment fi naturel & fi-univer- 
{el , que de confondre Pame a 
vec lẹ cors, de la, réduire À 
la condition des bêtes; & de ne 
lui doner quetrois jours de vie; 
& d'une vie; le plus fouventtres- 
miferable & tres-languiffante » 


DIXIE MES REFLEXIONS 
fer l'amour de la verité & de 


la fagefe. 


N e des violenses-inclina- 

tions dont je me fente agi- 

n 2 3 . I + 
té, celt Pamour de la verité & 


fs. de la fagefle. Je ne conois pas 


diftinétement la veriré ; & jene 
fai même, fi êle eft diférente de 
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Ja fagefle : mais je fai bien que 
plus j'aime la verité, plus je par- 
ticipe à la fagefle : je faique co- 
me je ne les trouve jamais l’une 
fans l’autre, mon.amour ne les 
diftingue guéres: je fai enfin que 
toute inconuë que me foit la ve- 
rité, fa rencontre quoique rare,, 
me donetoûjours: tant de plaifir, 
que je voudrois ne la perdre ja- 
mais de vûé, & qu’à. l'entrevoir 
feulement „je me fens tout tranf- 
porté d'amour & de paflion de 
m'en.aprocher. Et ainfi par un 
cercle merveilleux ; j'éprouve 
ue lamour de la verité menga- 
ge à fa recherche ; fa recherche 
me la fait quelquefois trouver ; 
fa découverte me comble de 
plaifir ; ce plaifir redouble mon 
amour, & lamour r’anime ma 
recherche. C'eift ce que j'ai é- 
prouvé plus d’une foisen ma vie: 
mais fur cout depuis que je m'’a- 
plique aux réflexions & à la co- 
noiïlfance de mon être. Je ne 

Gy 
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doute pas même que tout ce que 
j'ai fait d’études, de lectures & 
de recherches jufqu’à prefent , 
ne prenent leur fource de cet a- 
mour & d’une inclination fecrê- 
te pour la verité. C'eft encore 
de-là que vient cête extrême cu- 
riofité que je fens pour tous les 
ouvrages d'efprit, pour tout ce 
qui porte le caractere de l’ordre, 
pour tout ce qui marque intelliz 

ence , & même pour tout ce qui 
a lair de nouveauté : ce neft pas 

ue la vérité que j'aie {oit 
nouvêle : mais c'eft que fa dé: 
couverte pêut être nouvêle ; & 
que laffé de ne la pas trouver 
dans les idées comunes & ordi- 
naires, on fe laifle aisément aler 
à l’efperance de la trouver dans . 
les nouvêles. La vanité peut at 
voir part à cête conduite: mais 
je fai bien que Pamour de la ve- 
rité ya la meilleure. Enfin la ve- 
rité me paroît l'unique nouritu- 
re folide de l’efpric. Les contes 
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& les fables ne font que l’amai- 
grir & le defècher : les opinions 
& les vrai-femblances ne font 
que des viandes creufes & infi- 
pides qui l’amufent : la feule ve- 
rité le nourit, le fortifie , & lui 
done la vie. 

Mais quêle eft cête verité ? 
j'ai déja dit que je ne la conoif- 
fois pas diftinétemenc; & certes 
celt quelque chofe de furpre- 
nant que de chercher & d’aimer 
avec tant d'ardeur ce qu'on ne 
conoît que confufément ; je fens 
bien cependant que des verités 
paflageres & changeantes fe- 
roient peu de mon goût. 

Je n'y trouve point de prife , 
point de folidité , nirien qui me- 
rite mes pourfuites & mon ata- 
chement. Plus je fais de réfle- 
xion fur la faculté que j'ai d’a- 
percevoir, plus je vois qu’êle eft 
faice pour la verité; & plus je 
réflechis fur l’inclination que j’ai 
pour la verité, plus jeconois que 
G v] 


La vetite 
que Pef 
prit de 
l’homme 
aime 
tant, eft 
une veri- 
té éter- 
nêle, im- 
muable & 
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pour la farisfaire, il fautune ve 
rite zecefaire ; éternéle & immua- 
ble. Mais où trouver unetêle ve= 
rité ? où rencontrer quelque cho- 
fe de neceflaire & d’immuable 
dans une têre où tout eft varia- 
ble, contingent & fujetà l’inf 
tabilité? où trouver quelque cho- 
fe d’éternel dans une région où 
tout eft fujet au tems & à la dé- 
cadence? que me: ferviroit mê- 
me de découvrir cèête éternêle , 
neceflaire & immuable verité, fi 
après ma découverte j'étois obli- 
gé à l’abandoner , & fi l’anean- 
tiflement mêtoit entr'êle & moi 
le mur d’une féparation- éterné- 
Je? Il faut donc que cête verité 
foit d'un autre païs ; ou du moins 
il faut que-la joüiffance de cête 
charmante verité foit le parta- 
ge: d’'une-autre vie qui ne foit fu- 
Jête-ni au tems, ni à l’inftabili- 
té , ni à la décadence. Il faut 
que l Auteur de mon être, qui 
m'a doné & cête capacité. & cê- 
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te violente inclination pour la 
| verité incréée „ & pour la fa- 
geffe éternêle, ait formé fur moi 
des defleins éternels ; il faut en- 
(i fin que pour agir fagement , H 
| ait.ccréé mon ame immortêle & 
| capable de joùir éternêlement 
| de cête éternêle verité Ainf, 
| quoi qu’on me dife‘, je ne crains 
| plus l’aneantiflement ,ouplûütôt, 
| Je ne fuis plus aflez extravagant 
i pour faire de ce monftre le fu- 
| jet de mes efpérances. J'aime 

la verité éternêle : cet amour 
| m'affüre de mon immortaliré ; & 
me fait même efperer une hu- 
reufe éternité ; il eft du moins. 
bien certain que je la defire: a- 
vec une pafñion extrême ; car le: 
bonheur& un bonheur immua- 
ble eft:encore: une de mes plus: 
fortes inclinations: mais come: 
j'efpere en tirer. une: nouvêle 
preuve de mon immortalité; il 
faut remêtre à un autre tems à: 
y faire les réflexions que meri- 
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te undujet de cêre importance. 


BR EE ue 


ONZIE MES REFLEXIONS 
fur l'amour ‘du plailir & du 


omheur. 
Violent - ` : 
inclina- ME ne rentre jamais chez moi 
koi à faux; j'ai un fond fertileen 
&purlk nouvêles découvertes. Un moż 


ment de réflexion fur mes di- 
verfes inclinations me fait d’2- 
bord découvrir que je ne defire 
pas avec moins de violence le 
plaifir & le bonheur ;:que la fagef- 
fe & la verité. Je nefais pref- 
que rien que par lamour du 
plaifir : je cours avec une exc 
trême ardeur àl tout ce qui a 
l'ombre du bien ; & je veux fi 
invinciblement être hureux, que 
je fens bien que c’eft unique- 
ment ce que je cherche naturê- 
lement en routice que je-cher- 
che: c'eft’uniquement ce que 
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je defire fourdement en tout ce 
que je defire : c’eft uniquement 
ce que jaime, d'un amour natu- 
rel,en tout ceque j'aime : de for- 
te que fi j'aime la grandeur & 
l’excêlence ; c’eft que je veux 
être hureux : fi j'aime Pho- 
neur & l’eftime des homes ; 
c’eft que je veux être hue 
reux : fi j'aime les richelfles ; c'eft 
que je veux être hureux : fi j'ai- 
me lı fagefle & la verité ; c'eft 
que je veux être hureux: fi j'ai- 
me le plaifir & la joie ; c'eft que 
je veux être hureux : fi je men- 
gage quelquefois à des travaux : 
& des peines ; c’eft que je veux 
être hureux : fi je me fuis con- 
damné depuis quelques jours à 
la folitude & au travail des ré- 
flexions ; c’eft que je veux être 
hureux : enfin cet amour de la 
felicité eft mon inclination do 
minante : c’eft l'amour de mes 
amours ; & je fens bien que je 
ceflerois plûtôt d’être, que d'ê- 


Ele eft 
&omune à 
tous les 
homes, 
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tre fans cet amour. 

Mais cête inclination nem eft 
point particuliere ;.ce que j'ai de 
comerce-avec les homes me fait 
aflez conoître qu'ils ont tous u= 
ne même-:impreffion pour le plai- 
fir , pour le bonheur , pour la 
felicité. Car qui eft-ce qui ne 
defire pas, & qui eft-ce qui ne 
cherche pas d’être hureux ? on 
en voit qui fuient les plaifirs de 
la vie, & qui s'expofentmêime à 
de grands maux & à de grandes 
incommodités : mais deleur pro- 
pre aveu, c’eft qu’ils trouvent, 
où qu'ils prétendent par-là de 
plus grands plaifirs que ceux 
qu'ils méprifent ;. c’eft que par- 
là ils achetent, à ce qu'ils di- 
fent». une éternité a Rare eau 
Mais ceux mêmes qui conteftent 
cête'hureufe éternité, nele font 
que parce qu'ils veulent être hu- 
reux ,; & qu'ils croïent devoir 
préferer des plaifirs de, quel- 


ques jours, mais prefens & cer- 
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tains, à des plaifirs éternels qu- 
ils croïenc incertains œ & qu'ils 
ne regardent que d’une vüëé fort 
éloignée &: fort: confufe. 
Cependant avec cêre inclina- 
tion fi violente & fi univerfêle 
qu'ont tous les homes pour le 
bonheur, en voit-on qui devie- 
nent éfectivement hureux en cê- 
te vie ? Rois ; Princes, Ducs, 
Souvérains, qu'on regarde co- 
me petits. Dieux fur. la têre, je 
vous prens-ici- à témoins : Êtes- 
vous hureux ? l’avez-vous été un 
feul de vos jours 2 avez-vous 
3 joûi d’un feulplaifir fans diftræc- 
| tion, fans inquietude, fans trou: 
i | ble , fans dégoût > parlez fran- 
| chement:ne déguifez rien : il y 
| | va d’une afaire: de la derniere 
) | conféquence pour vous. Mais. 
non : n’hefitons point ; aprés les 
experiences inutiles. que-nous a- 
vons faites de toutes-les efpêces 
de plaifir ; avoñüons. de bone foi 
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que les creatures font trop peti- 


Ele n'et 
point fa- 
tisfaite 
en cête 
vie. 
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tes, trop minces, trop étroites, 
pourremplir la capacité du cœur 
de home: Eles peuvencbien la: 
mufer pour quelques’ monens 3 
mais non pas le rafafier, 

Et en éfet; ne voïons- nous 
pas que l’home fe dégoûte peu- 
a-peu de ‘toutes-les chofes dù 
monde , & de cêles même dont 
il a été le pluscharmé: il endé: 
couvre par degrés les défauts & 
les foibles ; & avec le tems fes 
plus fenfibles ataches lui deviez 
nent onereufes. La dépendance 
le chagrine; le comandement le 
fatigue , les courones & les thia- 
res lui devienent trop pefantes, 
Il fe dégoûre de tout ; il fe rel 
bute detout ; il fe laffe de tout A 
tour l'enüie ; tout le bleffe ; tout 
lui devient infuportable ; & en- 
fin il en vient quelquefois juf- 
qu'à ce point de délicarefle, de 
ne trouver plus rien qui foit di- 
gne d'être aimé ; rien qui puie 
faire la premiere ébauche de la 
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felicité qu'il defire. 

Quêle eft donc cête felicité ? 
fi l'ame eft diftinguée du cors’: 
fi êle eft come je l’ai remarqué 
dans mes réflexions préceden- 
tes, beaucoup plus noble & plus 
élevée que le cors , quêle pen- 
fons-nous que doive être la fin 
& la felicité de cête ame? Será- 
ce la joüiffance des cors ? cft 
le parti que prênent tous ceux 
qui ne reconoiffent point d’au- 
tre vie que cêle-ci : mais Dieu 
auroit bien mal reglé fon ouvra- 
ge, d'avoir deftiné l’ame à une 
fin fi indigne d’êle. Qu'on dife 
ce qu’on voudrade l'ame: il faut 
du moins, fi l’on neft pas énce- 
re athée, croire que Dieu eftfa- 
ge & qu'il agit fagement. Cequi 
rend plus parfait & plus hureux 
doit êtreplus noble que ce qui re- 
çoit fon bonheur & fa perfec- 
tion: quêle ombre de fagelle y 
auroit-1l donc à avoir doné à 
l'ame pour fa fin, fa perfection 


La fn 
& la fo 
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& fa felicité , la joïiflance des 
cors qui: font fi fort au deflous 
’êle ? 

Ge Que fi la joüiffance des cors 
Se p'eft pas la fin & la felicité de 
mon ame, où la trouverai-je 

donc ? Sera-ce en d’autres ames 
pareilles à la miêne > mais fi ces 

ames font égales à la miene, &- 

les ne font donc pas plus nobles 
qu'êle ; & cependant il eft für 

que ce qui rend plus parfait & 

plus hureux ; doit être plus no- 

ble que ce qui reçoit fon bon- 

heur & faperfection:ainf puifque 

ni les cors , ni les cfpritscréésne 
cuvent faire ma felicité, come 

7 raifon & Fexperience conti- 
nuêle que j’en fais me l’aprenent; 

que puis-je conclure, finon, que 

Mais ea Dieu feul eft la fin & la felicité 
tu, demon ame, puifqu’il n'ya que 

Dieu au deffus. d’êle 2 

ue. Mais joüit-on de Dieu en cê- 
limmo te Vic? en peut-on joüir pendant 


talité de 


lame, que les cors nous environent & 
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nous étourdiflent ; pendant que 
les objets fenfibles nous entrat- 
nent ; pendant que les befoins & 
les ocupations de la vie nous par- 
tagent en mile maniéres ? Il y a 
donc une autre vie deftinée à la 
joüiffance de Dieu : ou bien il 
faut dire que fi Dieu et aflez 
fage pour deftiner les ames à Pu- 
nique fin qui eft digne d’êles : il 
eft aufi { ce qui fair horeur à 
penfer ) aflez cruel pour les en 
exclure à jamais; & ainfi il n’y a 
point de milieu, il fautavoüer , 
ou que Dieu neft pas fage d'a- 
voir deftiné les ames à une fin 
qui ne leur eft nulement propor- 
tionée : ou qu'il eft cruel de les 
avoir deftinées à une fin égale- 
ment digne de fa fagefle & de 
leur excèlence , & de leur avoir 
doné un penchant “invincible 
pour le bonheur; & aprés cela 
de leur en fermer éternêlement 
la porte : ouenfin, fi l’on ne peut 
fe réfoudre de faire ces outrages 
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à Dieu; il faut reconoître une 
autre vie que cêle-ci; une vie de 
plaifirs & de joüiflance ; vie d’un 
bonheur immuable & éternel; & 
par confequent il faut confeffer 
de bone: foi que nos ames font 
immortêles. 
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DOVZIE MES REFLEXIONS 
Jur l'amour de la perfection. 


E weft pas la moindre de 

mes inclinations que cêle 

. Que je fens pour la perfection, 
as Rien n’eft plus vafte que Fidée 
Papais, QUE je me forme de la: perfection 
en general ; puifqu'èle eft infi- 
nie, & que ce: n’eft que par-là 
que: j'ai: l'idée de Dieu. J'ai à 
plus forte raifon l'idée dela per- 
fection qui convient à ma natu- 
re; & c'eft fur-cête idée que je 
juge-de ce qui m'eft; oune m'eft 
pas convenable ; que:j'aperçois 
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mes: défauts; que je m’en aflige; 
que je defire d'en être délivré; 
& ‘que j'afpire aux perfections 
qui. leur font opofées. 

Ce: weft- pasque la coruption 
de mon cœur ne me fafle fou- 
vent-illufion fur cela; & n'afoi- 
blifle ou ne défigure extraordi- 
nairement l’idée de ma perfec- 
tion. Cela va quelquefois fi loin, 
que je me fais une perfection des 
vices les plus groffiers ; & que 
l'amour du plaïfir l emportant {ur 
celui de la perfeétion ; me fait 
regarder come perfectionant tout 
ce qui me plaît ; & me déguife 
ou me palie tous les défauts de 
mes acaches. 

Mais aprés tout., je ne me 
plais nulement à me voir im- 
parfait. Il ne m'eft pas poffible 
d'aimer l’imperfection come im- 
perfection, & cen eft une bone 
preuve, que le vicen'ofeie pre- 
{enter à moi avec fes défauts ; & 
qu'il a: befoin que mon amour 
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propre me le déguife, & le faf- 
fe pañler fous les livrées de quel- 
que perfection. Tant il eft vrai 
que l'amour de la perfeétion neft 
fi naturel, qu'il:ne m'eft pas pof- 
fible d'y renoncer. 

Les autres homes ne font pas 
en cela diférens de moi. Les 
foins que je leur vois fi fouvent 
prendreà cacher leurs défauts & 
étaler leurs perfeétions,me difent 
allez qu'ils fouhaiteroient être 
tous parfaits: & certes il faut 
avoüer que pour peu qu'on ait 
entrevû l'excêlence de la natu- 
re de l'home, l'état de perfec- 
tion dont ileft déchů & celuiau- 
quel il peut parvenir; il eft bien 
mal aifé de fe défendre de gémir. 
1°, Des tenebres & des doutes , 
des incertitudes & des erreurs de 
l'entendement. 2°% De la corup- 
tion du cœur & de fes mauvais 
penchans. 3°. De la révolte du 
cors contre l'efprit ; & de ces 
{chifmes fi fréquens-entre les 
fens 
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fens_& la raifon. ‘4. Enfim du 
foulevement de la -raifon même 
contre Dieu. Ces gémiflemens fi 
juites & fr univerfels fur tous ces 
diférens fujets font autant de 
vives expreffions sde: lamour 
qu'ont les, homes pour la per- 
fection ; & autant -de preuves 
que cèête noble inclination leur 
vient de l’impreffion de l’Auteur 
de leur être. Et 

Mais ce. font:auffi de: bones 
"preuves que cête inclinationstou: 
te divine qu'êle eft dans fon ori- 
gine, n’eft point farisfairte en 
cète vie, Car qui eft:ce qui eft 
parfait ? qui font: céux qui rens 
trant férieufement en cuximê- 
mes; &- tirant pour:un moment 
le:voile impoñteur des qualités 
exterieurés & :étrangeres qui les 
cnvironent , pour: né confidérér 
que L'hôme en l’homé; font par- 
faicement contens d'eux-mêmes, 
& ne trouvent rien à defirer 
pour leur perfe&tion? Helas! on 
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ne trouve dans ce fond fi fecret ; 
que foiblefles ; que défauts, què 
cupidité, que corruption & que 
fujets de gémiflemens. Et c’eft 
juftement la mortification qu'on 
reçoit desce fpectacle, qui do: 
ne aux homes un fi grand éloi- 
gnement de rentrer èn eux-mêè- 
mes, & une fi étrange averfion 
de fe conoître. On voudroit fe 
voir parfait, & l’on ne ‘trouve 
qu’imperfeétion : le moïen de fe 
{oufrir ? 

Et ainf il eft évident, que ce 
n’eft point en cête vie que nô» 
tre inclination pour la perfec- 
tion elt fatisfaite. 

Mais que deviendra - t- êle 
donc , s'iln’y'apoint d'autre vie 
aprés cêle-ci> Dieu auræt-il 
pris plaifir à ‘nous agicer de ces 
defirs les foixante . & quatre- 
vingt années; fans avoir defflein 
de jamais nous farisfaire ? le 
penchant invincible qu'ib nous 
a doné pour a pérfection ; de- 
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meurera-t-il éternêlement fans 
éfet? Ileft certain que nous ne 
pouvons être parfaits, que par 
nôtre union avec l'être infini- 
ment parfait. Puis donc que le 
tems de cête vie weft pas def- 
tiné à cête union ; y auroit-t-il 
de la fagefle à Dieu, de ne nous 
referver pas une autre vie > OÙ 
nous puiflions trouver nôtre peri 
fe&tion dans cête imion? 

Etainfi que l’on me dife tout 
ceque l’on voudra ; rien ne peut 
deformais m'ébranler dans Ja 
perfuafion, & même dans Le fen: 
timent où :je fuis de mon im- 
mortalité, Je veux être parfait ; 
& je le veux invinciblement. Je 
ne le fuis pas ; & je ne puis mê- 
me l’être en cête vie: Il yen a 
donc une autre où je le dois être: 
je fuis donc immortel. 


CONCLUSION. 


Que ces verités me donent de 


Hij 
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joïe ! que ces découvertes me 
charment ! que je m'étois peu 
conu- jufqu’ici ! que je fuis difé- 
rent de ce que je croïois être ! 
que j'ai de confufion d'avoir fi 
long-tems vêcu dans l’égare- 
ment ! que d'obligation à ceux 
qui m'ont doné lieu d’en for- 
tir ! car enfin j'ai préfentement 
tant de preuves de mon immor- 
talité, & ces preuves me font fi 
naturêles , fi familieres, fi eflen- 
tiêles, & fi fort prifes de mon 
fond, & de ce que je fens inti- 
mement, que toute la têre ne 
m'obligeroit pas d'en douter, & 
que rien d'en capable de m'é- 
branler fur ce fenciment. Je ma- 
tends bien que ce changement 
me ya atirer bien des afaires : 
que les libertins me traiteront 
d’efprit foible, timide & fuper{- 
ticieux ; car je conois leur fti- 
le : que je deviendrai un fujet 
de raillerieaux prérendusefprits 
forts; & ‘un objet de compailion 
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à mes meilleurs amis. Mais rien 
de tout celane m'étone: jeplain: 
drai l’égarement des premiers : 
j'aurai pitié des mauvaifes plai- 
fanteries dés féconds ; & je me 
rirai de la faufle compailion des 
derniers. 

Cependant aprés m'être fi bien 
trouvé de mes réflexions, je veux 
deformais en faire ma principa- 
le ocupation : je veux continuer 
dans l’écude & dans la conoiffan- 
ce. de moi-même, & come aprés 
l'importante découverte que j’ai 
faite , je dois prendre pour ma 
conduite des. mefures bien difé- 
rentes de cêles que j'ai prifes 
jufqu’ici ; je veux à quelque prix 
que ce foit m'inftruire de mes 
devoirs, & de ce que j'ai à faire 
pour ariver à cêce hureufe veri- 
té, & à cête vraie felicité pour 
lefquêles mon ame a été créée 
immortêle. 
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SÉSSCSSSSSSSSSEES: 
INTRODUCTION 


à l'étude de foi-même, 
IL- PARTIE. 


OV LON EXAMINE CE QUI 
regarde l'union de l efprit 


avec le cors. 


ANS mes premieres ré- 

fexions, j'ai fait une têle 
analife, & une fi fevere diflec- 
tion de tout mon être, que je l'ai 
préfque mis en pieces, pour dé- 
couvrir s’il y avoit en moi plus 
d’ane fubftance. Etenaïant trou- 
vé deux , je les ai têlement dif- 
tinguées Pune de l’autre par leurs 
divérs caracteres ; & j'ai remar- 
qué entr’êles une fi prodigieufe 
diférence , tant de diftance & 
d’'opofition entre leurs atributs , 
que fi je wy avois aperçû de la 


starter CRT eos, “un de" . di 
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relationparquelques endroits: je 
ne pourois foupçoner qu'èles 
euffent entr’êles la moindre u- 
ion: & je ne regarderois le cors 
que come un étranger qui ne ma- 
partient nulement: ou que come 
une defagreable prifon à laquêle 
je ferois réduit malgré moi. 

Il eft vrai cependant que mes 
premieres réflexions m'ont fait 
entrevoir aflez de relation entre 
ces deux êtres, pour me doner 
lieu d’examiner du moins s'ils 
font éfeétivement unis; & pour 
traiter avec quelque foin ce Cha- 
pitre de l'union. Afin donc de le 
faire métodiquemene, je recher- 
cherai premierements’ily a vrai. 
ment ünjon entre ces deux êtres. 
2°, Au cas qu'il y en ait, en 
quoi êle confifte. 3. Quel en 
eft l Auteur. 4° Le détail de 
cêteunion. 5°. Je ferai un paral- 
lele de cète union avec d’autres 
qui y ont quelque raport. 6°. Je 
rechercherai les proprietés de 
H iiij 
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cète union. 7°. Ses défauts. 8°: 

Ses avantages. 


DE OEM LE TO ET EE OS 
CARE EEE EC CO ES Sr ee 


PREMIERES REFLEXIONS 
où l'on examine s'il y: vraiment 
union entre le cors & t efprit. 


oio E lai déja dit, & je ne puis 
fonder trop le redire : plus je confi- 
non dere la. nature de: l'efprir:8hcèle 
mme du,cors,; moins j'aperçois la pof- 
co.  fibilité de: leur union! Qui dit 
union , dit étroite relation &co- 
refpondance entre deux êtres. 
Cète relation & cêté corefpon- 
dance ne peuvent fe trouver; ou 
que dans le-fond des êtres; ou 
dans leurs maniéres. Et cepén- 
dant avec quelque foin que j'exa- 
mine l’efprit & le -cors ; je ne 
puis découvrir ni dans leur fond, 
ni dans leurs manieres, par quels 
endroits ils peuvent avoir rela- 


tion ; CONVENANCE , ou corefpon- 


A 
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dance. Je n’y remarque au con- 
traire qu’une extrême diverfité , 
qu'une étrangedifproportion, & 
& qu'une opofirion qui me pa- 
roîtinfurmoncable; fur tout lorf- 
que je regarde cête union par 
raport aux autres unions qui me 
font conués. 

Deux cors , par exemple, font 
unis autant qu ils le peuvent être 
lorfqu’ils ont une têle corefpon- 
dance par leur étenduë, qu'ils fe 
touchent immédiatement dans 
toutes -les parties de leurs furfa- 
ces : & éfectivement l’experien- 


ce aprend que plus cet atouche- 


ment elt exa&t , plus la fepara- 
tion de deux cors eft dificile. 
Onne conçoit point de plus 
grande union entre deux elprits, 
que lorfque non feulement ils 
convienent dans les mêmes pen- 
fées & les mêmes inclinations 
pour les mêmes objets ; mais en- 
core qu'ils tournent leurs plus 
vives perceptions & leurs plas 
V 
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fortes afe&ions l’un vers l’autre: 
cat alors l'union eft plus immé- 
diate. 

Mais nule de ces deux fortes 
d'unions ne peut intervenir en- 
tre lefprit & le cors; le cors 
netrien, & ne tient rien de 
l'efprit; non plusque l'efprit n'eft 
& ne tient rien du cors. Le cors 
eft étendu; & par-là il et capa- 
ble de divifion, de parties, de fi- 
gure » de firuation, de mouve- 
mens & de repos. 

_ Mais l'efprit n'a nule éten- 
duë , ainfi que je l'ai démontré 
dans mes premieres réflexions. 
fl eft donc par confequent inca- 

able d’avoir avec le cors aucu- 
ne corefpondance de parties, de 
figure , de fituation , ke mouve- 
ment local & de repos. 

Au contraire l’efprit elt un 
être penfant, où apercevant : & 
par-là il eft capable de juge- 
mens , de raifonemens ; d'incli- 
nations , de plaifirs » de douleurs, 
&c. 
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Mais le cors et come je lai 
démontré dans mes premieres 
réflexions , incapable de percep- 
tion & de penfée ; ileft donc par 
-confequent incapable d’avoir a- 
vec l'efprit aucune corc{pondan- 
ce de jugemens, de raïfonemens, 
d'inclinations , de plaifirs , de 


douleurs, &c. 


L'efprit & le cors font donc 
deux êtres de genres tres-difé- 
rens; & extrêmement éloignés: 
& come les manieres d’être tie- 
nent de la nature de l'être dont 
êles font manieres ; on ne peut 
douter que l'efprit & le cors ne 
foient autant diférens & éloi- 
gnés l’un de l’autre par leurs ma- 
nieres , que par le fond, De for- 
te que je ne comprens pas qu'il 
{fe foit jamais trouvé , & bien 
moins , qu'il fe trouve encore 
aujourd'huifdes gens qui ne faf- 
de l'ame qu’une pure maniere du 
cors: Celt vifiblement confon- 
dre les êtres les plus diférens', 
H v; 
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& ne favoir proprement ce que 
cet qu'être; & maniere d'être. 
Une maniere d’être n'étant 
que l'être même de têle façon; 
il ne faut pas être fort éclairé 
pour voir qu'il eft impofñble de 
concevoir clairement une ma- 
niere , fans l'être dont êle eftma- 
niere. L'idée claire de cêle-là en- 
velope necellairement l’idée de 
celui-ci. Rien cependant weft 
plus aisé que de concevoir lef- 
prit {ans le cors: & l’idée d'un 
être penfant enferme fi peu cêle 
d’un être corporel ; qu'on peut 
nier formêlement de l être pen- 
fant , fans bleffer fon idée , tout 
ce qui apartient à l'être corpo- 
rel. Rien peut-il avoir plus l'air 
d’une fubftance? & peut-on trou- 
ver une plus-grande diftinétion 
& une plus grande diference en- 
tre deux êtres ? Coment donc 
concevoir aprés cela ; qu'il. y 
ait entr eux uné union weritar 


ble ! 
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Maisaufli coment puis-je ma- cer 
. . A Z 
veugler , & me féduire moi-mê- Toine 
me jufgwà croire gwil n'y en cêeu- 
J fq : q y nion ; 


ait point? Car enfin, répondez- lorfqu'on 


moi mon efprit »„ VOUS qui vous 


E 


exami- 


ne avec 


regardez préfentement come le fin. 


maître & le fouverain dans mon 
eflence; & peut-être même co- 
me faifanc {eul tout mon être : 
répondez-moi, dis-je, ce cors 
que vous aviez regardé jufqu'ici 
come vous apartenant; VOUS eft- 
il devenu dëpuis que vous êtes 
plus-éclairé ; come un étranger 
avec qui vous n'aïez rien à dé- 
mêler 5 fur qui vous n’aïez nul 
pouvoir ; incapable de recevoir 
vos ordres, & d’avoir avec vous 
plus de corefpondance que n’en 
ont les piêress les fouches & 
tous: les autres cors que vois a- 
percevez ? Voiez ; faites-en l’ex- 
periénce : dites à cet arbre qu'il 
fe retire à cent pas du lieu où 
il-eft; & À cêre muraille qu’êle 
fe renverfe : faites les mêmes co- 
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mens à ce cors dont nous fomes 
en queftion ; & voïez lequel de 
ces cors vous fera le plus foûmis. 
Lespremiers malgré vos ordres , 
me paroiffent également immobi- 
les: & à peine ce cors que vous 
traitez d'étranger les a-t-ilreçûs, 
que je l'ai vů {e retirer , fe ren- 
verfer, & s'agiter de routes les 
manieres que vous lavez fouhai- 
té. Il eft fi fouple & fi foûmis à 
vos volontés, quevous pouvez à 
vôtre choix lui faire remuer les 
piés ; ou les mains ; les yeux, ou 
la tête; la langue , ou les lévres, 
fans prefque jamais nule opofi- 
tion de fa part. Pouvez-vous fou- 
haiter fur quelcun une autorité 
plus abfoluë 2 & vouspeut-il do- 
ner des marques plus {enfibles de 
la relation &-de la corefpondan- 
ce qu'il a avec. vous ? 

Mais vous-même qui faites 
tant le fier, croïez-vous n’en a- 
voir nule avec dui? vous eft-il 
aufi indiférent que les rochers 
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& les arbres des forêts ? pouriez- 
vous le voir tranquilement mê- 
tre en pieces à coup de ferpes , 
come l’on fait ceux-ci? pouriez- 
vous bien même fans vous trou- 
bler, le voir percer d’une épin- 
gle? voïons, faifons-en lépreu- 
ve. Hé, qu’eft-ce que cela ? à 
peine ai-je percé is premiere 
peau, que vous voila dans Pim- 
patience & dans les convulfions; 
qu'avez-vous à Faire de ce qui fe 
paffe dans un cors qui vous ‘eft 
{i étranger ? qu’on le perce, qW- 
on le divife, qu'on le mère en 
pieces :-que vous importe , qu’eft- 
Ce que cela vous fait, fi vous 
n'avez avec lui nule relation ? 
Vousavez quelquefois vû déchi- 
rer vos habits , & brifer des bi- 
Joux qui vous plaifoient : en a- 
vez-vous été touché come vous 
l’êces d'une legere incifion que 
lon fait à ce cors? quêle difé- 
renceentre les douleurs que vous 
caufent ces divers accidens? 
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Il y a plus: c'eft qu'on pou- 
roit fort bien déchirer vos habits 
& brifer vos bijoux ; fans que 
vous vous en aperçufhez : & a- 
lors , ni ce déchirement, ni ce 
brifement ne vous cauferoit pas 
le plus petit chagrin. Mais je 
vous défie ( à moins d’un cas fort 
extraordinaire } de ne vous pas 
apercevoir d’une incifion qu'on 
fera fur le cors dont nous difpu- 
tons: je vous défie de n’en ref- 
fentir pas de douleur :-quand 
vous feriez forcement apliqué ail- 
leurs , cête douleur vous rapèle- 
ra à ce cors : êle vous avertira 
de ce qui s’y paffe : êle vous fe- 
ra quiter prife à l égard des plus 
agreables objets de vôtre con- 
templation : êle vous en fépare- 
ra: êle vous ramenera à cête por- 
tion de matiere que vous mépri- 
fez tant: êle vous intereflera dans 
fes befoins : êle vous fera regar- 
der les plus petits dérangemens 
de fes parties come vos propres 


= Lin b ns AAA es id. mn ed 


= 
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maux ; & enfini cêre douleur 
eft un peu violente ; je crains 
fort qu'êle ne vous trouble aflez 
pour ne pouvoir plus vous diftin- 
guer de cèête portion de matie- 
re pour vous obliger à lui atri- 
buer vos fentimens ; & pour vous 
faire croire que c’eft êle feule 
qui foufre , & non pas vous. 

Ce que je dis de la douleur qui 
vous revient de quelque mouve- 
ment ducors ; eft également vrai 
des fentimens de plaifir qui.re- 
fultent de quelques autres de fes 
mouvemens : tout cela vous apli- 
que malgré vous à ce cors, BE 
vent jufqu'à vous mëconoftre 
vous-même, & jufquesà le pren- 
dre pour vous. 

Reconoiflez donc monefprit , 
non feulement que ce cors à re- 
lation: & : corefpondance ` avec 
vous ; mais auffi que vous ena- 
vez une très-étroite avec lui; & 
ne lui faites plus le tort de le re- 
garder come un étranger: regar- 
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dez-le plürôt come quelque cho- 
fe qui vous apartient ; où du 
moins come vôtre aflocié: & ne 
doutez plus qu’il n'y ait entre 
vous deux une vraieunion, Ils’a- 
git prefenrement d'examiner en 
quoi cète union confifte. : Ceft 
ce qu’il faut réferver à de nou- 
vêles réflexions. 


D LÉRISRIRIERIER E 
SECONDES REFLEXIONS 
où l'on examine en quoi confiffe 


l'union del'efprit C du cors. 


un WPA y trouvé dans mes dernié- 
peuvent I . mr 3 
paven. Y res réflexions une fiprodigieu 


nål fe diférence entre l'efprit & le 
açon 


des com, COTS ; QUC fi de fecondes réfle- 
manie Xions n'étoient furvenuës, je ne 
de me ferois jamais perfuadé qu’il 
y eût quelque union entre ces 
deux êtres : car j'ai vů & je vois 
encore clairement qu'ils ne peu- 
vent être unis ni à la façon des 


cors , ni à la maniere des efprits: 
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puifque les cors ne pouvant être 
unis que par le raport de leurs 
étenduës & de leurs parties; Pef 
prit n'a ni étenduë , ni parties 
par lefquels il puiffe avoir raport 
au cors ; & qu'au contraire les 
efprits ne pouvant être unis que 
par le raport de leurs penfées , le 
cors n'a point de penfées par lef- 
quêles il puiffe avoir raport à 
l'efprit. 

Er de-là il me paroît évident 
que ces deux êtres étant unis , 
come ils le font en éfet , je ne 
dois imaginer dans leur union, 
ni amitié , ni confpiration, ni 
confentement , ni inclinations , 
ni fympathie proprement dite : 
tout cela marque comerce de 
penfées ; & il eft certain qu'il 
n'y a que l’efprit qui en foit ca- 
pable. 

Je dois aufi peu me reprefen- 
ter cête union fous l'idée de 
quelque mêlange pareil à celui 
qui fe trouveentre diverfes pou- 
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dres ; ou diverfes liqueurs :moitrs 
encore fous l’idée de quelque in- 
finuation ou pénetration pareil- 
le à cêle que le feu fait dans le 
fer, ou l’eau dans une éponge : 
& moins enfin fous l’idée de 
quelque acrochement, de quel- 
que infertion, ou de quelqueen- 
trelacement, pareils à ce qu'on 
remarque dans la vigne, le lier- 
re, ou les branchesentées fur un 
arbre, Tout cela marque liaifon 
des parties, atouchement réci- 
proque, raport de furface entre 
des étendués : routes relations qui 
ne fe peuvent trouver qu'entre 
les cors. 

Qu'il paroît bien par-là, que 
c'eft être fort éloigné de conce- 
voir l’union de l’efprit avec le 
cors, que de s’imaginer avec le 
comun des Filofofes , que l’efprit 
deviène cors par fon union avec 
ce cors : ou que le cors deviêne 
efprit par fon union avec l’efprit. 
Non , non , l'ame n’eft point ré- 
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panduë dans toutes les’ parties 
du cors { come l'imagination fe 
le figure ) afin de lui doner la vie 
& le mouvement:ilavoit l’un & 
l’autre avant la création & la 
jonétion de lame. Tout de mê- 
me le cors par fon union avec 
l'efprit , ne devient point come 
nos fens. nous le font acroire ca- 
pable de fentimenc : c’eft une 
erreur dont je mefüuispleinement 
détrompé dans mes premiéres 
réflexions : chaque être demeu- 
re ce qu'il eft, nonobitant Pu- 
njon: il garde inviolablement les 
mêmes proprietés ; & come l’a- 
me n’en devient capable ni d’é- 
tenduë, ni de mouvement ; le 
cors en devient aufli peu capa- 
ble de fentiment & d’inclination. 

Mais en quoi donc confifte cê- 
teunion ?:je vois & je dis allez 
ce qu'êle n’eit pas, & ce quê- 
le ne peut être : mais je ne vois 
pas fi aisément ce qu'êle eft: ne 
le trouveroit-il. point quelque 
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milieu capable d'aprocher des 
fubftances fi éloignées; quelque 
être moïen entre l’un & l'autres 
qui nous donât le fecret de les 
reconcilier ? J'ai oùi parler de 
certaines entités uniflantes:c’eft- 
à-dire , de certains petits êtres 
que l’on difoit tres-propres à ce 
deffein ; & qui auroient le mê- 

cte u- me cfec fur ces deux êtres , que 

ain [a colle forte fur deux pieces de 
point pat bois, Mais je me dois extrême- 


l'entre- 


mit de ment défier de cesentités qui ne 
apéle en font que l'ouvrage de l’imagina- 
sé tion de quelques Filofofes ; & 
dont onnemme done point d'au- 
treidée que cêle d’être la caufc 

de quelque éfer. 
Ercertes, plus j examine quê- 
le peur être la nature de cesen- 
tités 5 plus je lestrouve inintel- 
ligibles , ou infufifantes pour l’é- 
fer qu’on leur atribuë ; car êles 
{eroient ou fpiriruêles ; OÙ cors 
porêles ; ou quelque chofe dedi- 
férent du cors&ideilefprit: Les 


A a ne À, 


Le 
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fpirituêleson’auroient pas moins 
d’éloignement du cors que Pef- 
prit même:des corporèles n'au- 
roient pas moins d'opofition a- 
vec alain que le cors même : 
& ainfi ni les unes; ni les autres 
ne pouroient être cêce colle u- 
niffante, Enfin ce quelque chofe 
de diférent du cors & de Pef- 
prit, eft quelque chofe dont on 
n’a point d'idée : puifque le cors 
& l’efpric avec leurs proprietés 
mifes à part, ilne refte plus nul 
“être vraiment réel dont nous 
aïons quelque idée, Or coment 
favoir ou conjeéturer à quoi fe- 
ront propres des entités dont on 
n'a nule idée, & quifont parfai- 
tement inintelligibles ? 

Mais ces enrités ne feroient- 
êles point quelquechofe qui tint 
partie de l'efprit :& partie du 
cors ?un pareil dénoüement pou- 
roit dervir à fe tirer d'afaires 
dans ces difputes publiques où 
l'on ne veut:jamais'paroïtre sê- 


Ces entis 
tés inin 
telligibles 
dans leur 
nature, & 
in{uffans 
tes pour 

Cet Éfcta 
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tre trompen: mais :COmE: Je ne 
cherche pasà: me féduire moi 
même; J'avoue debone foi ,:que 
cètepenfée ne me contente point. 
Car enfin ces-encirés feroient 
ou fimples;, ou compofées » fi €- 
les étoient fimples ;1eur-nature 
feroirencore inintelligible 5 puit- 
qu'il -y a une manifefte contra- 
di&ion à être fimple; & être ce- 
pendant partie corporel & par- 
tie fpirituel:: fi les éroient com- 
pofées , ce ne pouroit être que 
par l'union du fpirituel avec le 
corporel ; qu'on me dife : donc 
coment cête alliance cs'eftpû 
faire dans ċesentités: Spele ateu 
befoin d’une autre entité unif- 
fante. par cé chemin nous‘irons 
à l’infini-d’enrités enentités. Si 
êle n’en a pas eu befoin ; &:qu°- 
êle fe. foit faire immédiatement 
& fans une entité :moïenne;; 
pourquoi lefprit & ‘le cors en 

auroient-ils befoin ? | 
Mais loin. d’en avoir befoin; 
il 
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il me paroît que leur union ne 


Touté 
entité 


feroit point veritable , fi êle ne ae... 

fubfiftoit que par l’entremife d'u- pre à f- 

1 arer L'ef= 

ne entité créée : car alors ce fe- ptit da- 
vec le 


roit à cêce entité qu'ils feroient Lau 
unis, & nulemententr'eux, Au ls uis 
contraire : de même que deux 
pieces de bois entre lefquêles on 
met de la colle forte , ne font 
point unies à proprement: par- 
ler : mais que cête colle qui eft 
un vrai cors, met entr'êles une 
vraie féparation ( car il importe 
peu pour cela, que le cors qui 
eft entre deux autres, ait beau- 
coup ou peu d'épaiffeur. )Ainfi 
une entité créée entre l'efpric & 
le cors, loin de les unir, ne {e- 
roit propre qu'à les féparér. 

Quêle eft donc cète union ; 
& en quoi confifte-t-êle ? eft- 
êle incomprehenfble ? eft-êle 
inexplicable ? je fai qu’êle a pa- 
ru têle à quelques Peres, * & on 
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& dans les réflexions préceden- 
tes je m'en fuis convaincu à n’en 
pouvoir douter. Il me femble 
donc que pour découvrir en 
quoi êle confifte, je n'ai qu'à 
examiner fur quels fondemens 
je me {uis perfuadé de fa réali- 
té: ils me fourniront aparement 
ce que je cherche ? 

En éfer, l’un de ces fonde- 
mens eft que mon efpric fe fent 
tout autrement troublé de ce 
qui arive à ce cors, que de tout 
ce qui fe paffe dans tous les au- 
tres cors de l'Univers: car ilma- 
rive prefque nule altération & 
nul changement à ce cors, que 
mon efprit n'en foit averti par 
le plaifir, ou par la douleur 5 

ar des fentimens agréables ou 
defagréables: L'autre fondement 
eft que ce cors eft tout autrement 
foûmis à mon efprir, que tous 
les autres cors de l'Univers. J'ai 
beau comander à ceux-ci, ou les 
prier de fe remuer conformement 
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à mes defirs & à mes befoins : 
je ne trouve en eux qu'une im- 
mobilité, une réfiftance, & une 
inflexibilité défefperante : au 
lieu que le cors dont j'examine 
les raports, refpeéte même juf- 
qu’à mes defirs, & me rend maî- 
tre fi abfolu de la plüpart de fes 
mouyemens ; qu'à peine ai-je 
fouhaité , que je le vois fe remuer 
& {e plier fuivant mes fouhaits. 
En un mot, les mouvemens qui 
arivent à ce cors , intereflent les 
fencimens de mon efprit ; & les 
penfées de mon efprit excicenr 
des mouvemens dans ce cors:en 
faloit-il davantage pour conclu- 
re qu'il y avoit relation & co- 
refpondance entre ces deux ê- 
tres ? & le conclure fur de tels 
fondemens , n’eft-ce pas le con- 
clure d’une maniére évidente & 
inconteftable ? 
Si donc l’union de deux êtres, 
n'eft come je l’ai remarqué, que 
l'étroite corefpondance qui fe 
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trouve entr'eux ; n’eft-il pas évi- 
dent, que ce qui forme la coref- 
pondance de l’efprit & du cors, 
eft cela même qui forme leur 
union ? & qu'ainfi l’ünion de l’ef- 
prit & du cors confifte dans une 
corefpondance étroite & mutuë- 


le des penfées de l'efprit avec. 


les mouvemens du cors; & des 
ébranlemens de celui-ci avec les 
penfées de celui-là ? 

Voila ce qui établit formêle- 
ment une vraie aliance & une 
{ocieté réêle entre deux êtres 
fi diférens & même fi opofés : 
car de cête maniére ces deux ê- 
tres font unis autant & aufi im- 
médiatement qu’ils le peuvent 
être. Ils ne peuvent être unis 
par le raport des fubftances mê- 
mes: puifque la fubftance éten- 
duë & la fubftance penfante font 
tres-diférentes. Ils ne le peu- 
vent non plus par le raport des 
mêmes maniéres d’être: puifqu’- 
ils n’en ont nule femblable ; & 
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qu'enfin ils n'ont rien de comun. 
Ils ne peuvent donc être unis 
que par le raport réciproque de 
leurs diverfes modalités : & pour- 
vů que ce raport foit cel, quê- 
les s’excitent mutuêlement, ou 
que les unes acompagnent , ou 
fuivent neceflairement les autres; 
on ne peut douter qu'il n’y ait 
union entre les fubitances. Or 
c'eftce qu'on remarque évidem- 
ment & conftament entre les ma- 
niéres de lefprit & du cors.: ils 
font donc unis par-là aufli étroi- 
tement & auli immédiatement 
qu'ils le puiffent être. 

Et ainfi cête union qui ma- 
voit paru d’abord fi impénetra- 
ble, pour ne pas dire fi impof- 
fible , me paroît préfentement fi 
aifée & fi évidente, que je ne 
comprens pas coment êle ne fau- 
te pas aux yeux de tour le mon- 
de. Car enfin, qu’on y prêne gar- 
de, ce wekt pointà larte de rai- 
fonemens , ni de fubrtilités , que 
mi | Des 
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je l’ai amenée à ce point de vûë: 
ce weft qu'en réflechiffant mé- 
diocrement fur ce que je fens, 
& ce que j'éprouve dans l’éten- 
duë de mon être. On ne peut pas 
non plus traiter cête découverte 
de fimple conjeture, ou d'opi- 
nion probable:je ne devine point: 
je ne conjecture point: je Hopi- 
ne point : je ne dis & ne pro- 
duis, fur le chapitre de l’union 
de l'efprit & du cors, que ce que 
je trouve évidemment chez moi , 
& dans la fphére de mon être ; 
& que ce que je fuis fûr que cha- 
que home trouvera aufi aifémene 
dans le fien , pour peu qu'il veüil- 
le bien ouvrir les yeux de Pef- 
prir, & fe confiderer avec quel- 
que atention. 

Mais d’où vient done que cê- 
te uniona paru fi inintelligible , 
fi inexplicable, & fi prodigieufe 
à quelques Peres ? Ce welt pas 
qu’ils n’aïent aperçû cête coref- 
pondance que je viens de voir & 
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clairement : mais c’eft que com- 
prenant fort bien coment deux 
êtres peuvent s'unir par leurs 
maniéres, lorfqu’êles {ont fem- 
blables ; par exemple , coment 
deux goutes d’eau s’uniflent fi 
parfaitement, parce que leurs 
parties conviénent dans les mê- 
mes figures & les mêmes mou- 
vemens : ils n’ont pů comprendre 
coment deux fubftances dont 
routes les mañiéres d’être font 
extrêmement diférentes les unes 
des autrés , ont pü s'unir par les 
mêmes maniéres; ni coment par 
éxemple, une fimple penfée d’un 
efprit créé pouvoit faire naître 
ún mouvement-dans un cors ; où 
coment quelques légers ébran- 
lemens de ce cors pouvoienc fai- 
re naîtré dé fi vives penfées dans 
l'éfprit:-C'eit ce qui a fáit leur 
farprife: & leur admiration ; & 
Celt ce qui doit-également cau- 
fer la mienne ; jufqu'à ce què 
J'aïe examiné quêle peut être la 
I iij 
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caufe d’un éfec fi prodigieux; 
C'eft ce qu'il faut referver à:de 
nouvêles réflexions. 

EE e SRE SAC SRE SD SE SG af ape ane 
TROISIE MES REFLEXIONS 
où l'on examine gu éle eff la caufe 
éfeitive , ou quel eft l'Auteur de 
l'union de L efprit & du cors. 


i Q je voulois m’enteniriau fen- 
mens des y Jtiment comun dela plüpare 
rune des Filofofes ,. j'aurois bien-tôt 
“es terminé mes recherches ; puif- 

qu'ils font perfuadés 1°, Qu'il ne 
faut point chercher d'autre: cau- 
fe de cête union, que la; nature 
même des chofes. 2°, Qu'ily a 
entre l’efprit & le cors une cx- 
trèmeafinité., 3°. Que ce ne font 
que des êtres incomplets. 4°. 
Qu'ils ont une effentiêle relation 
l'un avec l'autre. 5°. Que come 
le cors exige l'influence de l’a- 
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tions 3 lame exige l’apui & les 
organes du cors pour exifter & 
pour operer. 6». Que l'ame a 
une merveilleufe inclination de 
s'unir au cors. 7° Qu'’éle en 
eft la perfeétion & la forme; fe- 
lon quelques-uns ; 8°. Que le 
cors ( felon quelques autres) neft 
vifiblement que le moule de Fa- 
me dans lequel: êle fe forme & 
trouve fa perfection. : 9°. Qua- 
prés cela il ne faut pas s’éroner 
fi ces deux êtres s’uniflent d’eux- 
mêmes, ni chercher d’autrécau- 
fe éfettive de leur union 5 puif- 
qu’ils n’ont befoin pour cela ; 
que:de lPaétion confervatrice du 
Créateur qui eft comune à tous 
les êtres. 

Cet ainfi que j'ai vů plu- 
fieurs Filofofes s’en expliquer 5 
& j'avouë. qu'avant que j'eufle 
comencé à filofofer par moi mê- 
me, je m’acomodois affez de ces 
explications. &:de ces dénoûe- 
mens,- Mais ile peu de réflexion 

Iv 
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ture de l’efprit & du cors, mont 
ôté tant de préjugés., & détrom- 
pé de rant d’illufons, que f'a- 
vouë qu’il ne me paroît nule fo- 
Hdité dans ces diverfes explica- 
tions filofofiques, & que je ny 
remarque au contraire que de la 
fauffeté. 
On rfi. ` Car premiérement ; loin qu’- 
fui. On pe. doive pointi chercher 
mns d'autre caufe de l’union de Fef 
prit & du cors: , que la nature 
des chofes ; c’eft cête même na- 
Lt ture: qui me pérfuade qu’il: faut 
une autre caule, J'ai reconu-dans 
mes. premieres réflexions tant de 
diftinétion , tant de diférence , 
& tant d’opofition entre les na- 
tares de ces: deux êtres, que fur 
cète énorme diférence, peu s'en 
elt falw que je ne les aïe crû ina 
Hables,. & queje watie jugé leur 
union abfolument impofble, 
1°. Quêle afinité, ou quêle 
relation peut-on donc trouver 


que j'ai fait jufqu’ici fur la na~ 


OLA Oo 3 o 


y “ef 


D e a (SR Dont 2 em D 98. 


DE SOY-MEME. f99 
éntre ces deux êtres qui mött 
rien de comun ? qui ne font, ni 
de même efpèce , ni de même 
genre prochain, & qui ne con 
vienent que dans le degré d'ê- 
tre: je veux dire, qu'en ce qu- 
ils font quelque chofe de réel , 
& non pas um rien. ? Si une fs 
mince convenance fufit pour a- 
vancer qu'il n'y a point d'autre 
caufe de l'union de’ ces êtres , 
que leur nature ; quêls fonc les 
êtres qui ne feront pas effentiè- 
lement unis les uns aux autres. 

$o. Mais, dit-on, ces êtres fonte 
incomplets: ils ont donc par con- 
fequent une effentiêle relation 
Fun: avec l'autre, Pures équivo- 
ques, ow faufferés groilieres, Si 
par érres incomplers on entend: que 
chacun de ces êtres neft pas 
home entier , mais qu'il n'en 
eft qu'une partie; il faut conve- 
nir que l’efprir & le-cors fontin- 
complets en ce fens. Mais fi par 
êtres incomplers:on prérend que 

I vj 
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l’efprit n'ait pas :tout ce qu’il 
faut pour être un vrai efprit & 
une vraie fubftance penfante in- 
dépendamment du cors; ou que 
le cors nait pas tout ce qu'il faur. 
pour être ún vrai cors humain 
indépendamment de l'efpritsc’eft 
de toutes les prétentions la moins 
aparente & la plus infoûtena- 
ble : puifque da diftinétion de nos 
idées , qui nous marquent: fi juf- 
te cêle des êtres , nous-aprend 
qu'on peut concevoir parfaite- 
ment l’efprit fans penfer à aucun 
cors, & mêmeen excluant tout 
cors: come au contraire on peut 
{fe former une idée claire du cors, 
fans penfer à l’efprit, & même 
avec exclufion de tout efprit. 
Rien peut-il avoir plus l'air d'étre 
complet ? 

40. De-là il eft aifé de voir 
ce que je dois juger de ce qu'on 
ajoûte que ces êtres incomplets 
ont une eflentiêle relation l’un 
l'autre. Car il ek vrai que fon: 
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ł les prend dans l’état de leur u- 
nion actuêle, on ne peut pas dou- 
$ ter qu'ils n’aïent relation ; puif- 
e que ce neft même que dans cête 
z relation & cête corefpondance 
i | que con fifte leur union. Maisque 
t cêre relation leur foit effentiêle : 
s je veux dire, qu’êle refulte de 
leur effence; qu’à confiderer ces: , Qu'is 


À y nonten- 
s; | êtres felon leur nature, & pre- creux 
: | cifémenten eux-mêmes, ilsaïent inion ce 
1 l'un. avec l’autre une effentièle file 
relation : c’eft come je lai déja 
à tant dit, la plus chimérique pré- 
; tention .qu'on puiffe fe former. 
: so. Je vois encore ce que je 
i dois penfer de ce que l'on dir que 
> | le cors exige l'influence de l’a- 
| | me pour la plûpart de ces fonc- 
3 | tions, :& que l'ame exige l'apui 

& les organes du cors pour exif- 
] | ter & pour operer. Car puifque p &% 
| ces deux êtres font fi diférens r'exige 
| Pun de lautre , que leurs idées cede l'a 


s'excluent mutuêlement : il eft é~ ms bne 
tions ; nå 


vident qu'à les: regarder préci- : 
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ae fément en eux-mêmes, & felon 

Fiatin- leur nature; ils font parfaitement 

os indépendans Fun de l’autre dans 

por de Jeur être, dans leurs maniéres 
d'être & dans leurs fonétions : 
& qu'ainfi nul d’entr'eux n'exi- 
ge la prefence, Papui , ou Pin- 
fluence de l’autre pour exifter où 
pour operer. 

Le corsa fonexiftence & fes 
fonctions indépendamment de 
Fame raifonable. Cela paroît non 
feulement par l'exemple des bê- 
res, dont le cors prefque tout 
femblable au cors humain , exer- 
ce parfaitement fes fonétionsfans 
Finfluence d'aucune âme railo- 
nable ; mais auf en ce que ces 
fonétions fe paffoient dans le cors 
humain, avant même que l'ame 
raifonable y fur unie. Et certes 
Pame n’aïant point d'autres ac- 
tions ni d'autres influences que 
cêle defes penfées, je défie qu'oni 
me dife de quêle influence peu- 
vent naturèlement être des pen 
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fées pour des fonctions quicome 
cêles du cors ne confiftent que 
dans des mouvemens ? 

Tout de même lame raïfona- 
ble de fa nature, a fi peu befoin 
du cors & de fes organes pour 
exifter & pour operer , qu’il eft 
certain qu'êle peut non feule- 
ment exiiter & vivre féparée du 
cors ; mais même exercer faci- 
lement & conftament dans cet 
état de féparation, fes plus no- 
bles fonétions par raport aux 
plus éminens objets. Ce qui feul 
fufiroit pour perfuader que fom 
union- avec le cors, ne lui eft ni 
effentiêle, ni une fuite de fon ef- 
fence: puifque ce qui elt eflen- 
tiel eft inamifble. Et certes je 
ne conçois: pas coment la pen- 
fée & Férenduë étant auf difé- 
rentes qu'êles font ,on a pů sima- 
pe qu'un: efprit , dont toute 

‘eflence ne nous eft conuë que 
par la penfée , eût beloin pour 
penfer ; dui fecours: des: organes 
du cors, c’eft-à-dire , de quel- 
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que portion d’écendué figurée. 
Toutes ces bizarés .imagina- 


ment de tions ne font venuës que de ce 


que, fans confiderer la nature de 
ces êtres, on n’a jêté les yeux 
que fur leur état d'union aétuêle: 
car come on s’eft aperçû d’une 
partque l'ame avoit la direction 
de certains mouvemens dans le 
cors; & de l’autre , que le: cors 
par quelques-uns de fes mouve- 
mens, ou par le dérangement de 
certains organes, étoit quelque- 
fois un obftacle aux fonctions de 
l'ame, onenconclu ; 1°. Que Pa- 
me raifonable qui ne fait que 
penfer , & qui ne fait rien que 
par la penfée , étoit la vraie cau- 
{e non feulement de ces mouve- 
mens dont êle n’a que la direc- 
tion; mais aufh de rous ceux qui 
fe pañlent dans le cors: & qu'ain- 
fi êle faifoit le batement du 
cœur, celui des artères, la cir- 
culation: du fang , la digeftion ; 
la diftribution ; La nutrition g 
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l’acroiflement ,. &c. fonctions 
aufquêles il y a des millions d’a- 
mes qui n'ont jamais penfé. 

On a conclu en fecond lieu, 
que lame pour bien penfer,avoit 
befoin des organes du cors : co- 
me fi la difpofition de ces orga- 
nes contribuoit & concouroit po- 
fitivement aux penfées. Au lieu 
qu'il faloit fimplement conclure 
que le dérangement des orga- 
nes pouvoit être à lame uneoca- 
fon de trouble dans {es fonc- 
tions:car il y a bien de la diféren- 
ce entrecontribuer & concourir 
pofitivement à une fonétion : & 
ne lui être pas un obftacle & un 
fujet de trouble. Un Avocat qui 
plaide actuêlement une caufe 
peut bien être troublé & inte- 
rompu par les clameursde fes par- 
ties : mais il ne s'enfuit pas de-là 
que leur filence & leur retenuë 

contribuë & concoure pofitive- 
ment à la force de fon plaidoïer. 
6°. Je comprens auffi peu ce 
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Ron. Qu'on entend par cête merveil- 
ac. leufe inclination de s'unir au cors 


mure & qu'on atribuëé à lame. Je com- 


indépen- j 

danme prens bien que dans l’état de 
del’intt:- à : A 

nt l’union actuêle , lame recevant 
ga li divers fentimens agréables à l’o- 


na mé cafion de certains ébranlemens 
inclina- N A s 
tond du cors, êle peut bien fentir de 
wi linclination à s’y unir de plus en 
plus, & à entretenir & fortifier 
même l’union, Mais que Pame 
confiderée en êle-même felon fa 
nature, & indépendamment des 
loix établies par P Auteur de fon 
union, quel qu’il foit, ait incli- 
nation de s'unir au cors, fubftan- 
ce qui lui eft fi inferieure & 
d’une nature fi diférente, & mê- 
me fi opofée à la fienne; c’eft ce 
que je ne comprens pås qui puif- 
fe tomber dans l'efprit d'un ho- 
me de bon fens, 
7°. Ce fentiment ne peut être 
fondé que fur la fauffe idée qu: 
on fe forme de lame; & fur ce 
qu'on ne la regarde que come 


fe 
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= une pure dépendance , & pure 
'S maniére du cors. Je fai bien qu- 
= on dit qu’êle en eft la perfection 
e & la forme: Mais dans le fond , 
t ces beaux termes ne marquent 


= qu’une fimple maniére du cors : 
& ainfi c’eit transformer en un 
vil & bas accident, une des plus 
parfaites fubftances que Dieu 
ait créés. N’eft-ce pas lui faire 
bien de l'honeur, & s’en former 
une jufte idée ? 

8°, Ce neft pas en avoir un 
fentiment diférent, ni plus rele- 
vé, que de prétendre come les 
derniers Filofofes dont nous a- 
; vòus parlé, que le cors foit le 
d moule de lame, dans lequel êle 
> {e forme & trouve fa perfection: 
celt feulement sen expliquer 
plus baflement & plus indigne- 
ment; & ily a tant d’abfurdités 
& de pauvretés en de pareils fen- 
timens, que loin de s’éforcer de 
les refuter, leurs Auteurs ne me- 
ritent que d’être plaints. Loin 
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donc de les fuivre pour décou-: 


vrir la caufe éfectrice , ou l’ Au- 
teur de l'union de l'efprit & du 
cors: il me paroît que je ne puis 
mieux faire que de men éloi- 
gner. Mais par quêle voie pou- 
rai-je donc ariver où je tends ? 
c'eit ce qu’il faudra rechercher 
dans de nouvêles réflexions, 
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Jur le même fujet. 


E viens encore à la recher- 
che de la caufe éfetrice de 
union de l’efprit & du cors. 
Car enfin quêle fera donc cête 
caufe ? nefetrouvera-t- êle point 
dans la nature? faudra-t-il pour 
la trouver, fortir de la fphére des 
êtres créés ? ferai-je obligé de 
monter jufqu'au Créateur ? cela 
feroit embaraflant : car le comun 


Fe 
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des Filofofes regarde come un 
crime d’avoir recours à Dieu 
pour l'explication des éfets na- 
turels. 

Voïons donc: cherchons dans 
toute la nature & dans toute Pé- 
tenduë des êtres créés , fi nous 
n'en trouverons point quelcun 
qui ait pů faire l’aliance ; ou 
caufer l’union dont nous fomes 
en peine. 

Chofe étrange ! me voici tout 
d’un coup à bout dans ma re- 
cherche ; à peine ai-je jêté les 
yeux {ur tous les êtres créés 
dont j'ai conoiffance, que je les 
ai tous vûs réduits à deux claf- 
fes; cêle des efprits & cèles des 
cors : & ni dans l’une, ni dans 
l'autre , je ne trouve point ce 
que je cherche. 

Premiérement, come l'union 
de lefprit & du cors, & les loix 
qui l’entretienent font vifible- 
ment un ouvrage d'intelligence 

& de fagefle, ileft bien clair que 
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les cors qui font privés de l’une 
& de l’autren’en peuvent être la 
caufe. 

Secondement, pour les efprits 
créés, il eft vrai qu’ils ne man- 
quent pas de ces perfections ; 
mais ce n'eft pas allez pour pro- 
duire cête union. Come êle fe 
trouve entre des êtres de nature 
extrêmement diférente , & en 
quelque façon opofée : il faut 
pour former cête union pouvoir 
{urmonter l'éloignement & Lo- 
pofition des natures ; raprocher 
des êtres d’une fi grande diftan- 
ce; établir quelque comunauté 
entre deux fubftances qui n’ont 


` rien de comun ; & fans corom- 


pre ou alrerer leurs natures, éta- 
blir une étroite aliance & une 
parfaire focieté entre deux êtres 
naturêlement inaliables, & pour 
ainfi dire infociables : en un mot, 
il faut rendre réciproques des 
maniéres d’être tout-à-fait di- 
férentes, & faire que certains é- 
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branlemens du cors foient necef- 
fairement acompagnés ou {uivis 
de certaines penfées dans l’ef- 
prit, & qu'au contraire certai- 
nes penfées de celui-ci foient ne- 
cellairement fuivies de certains 
mouvemens dans celui-là. 

Or qui peut ainfi furmonter 11 n'y a 
l’éloignement & l’opofition des Ai paie 
natures, que le Maître & l’Au- un, , 
teur même de la nature ? qui peut 
découvrir les moïens d'établir 
une efpèce de comunauté , ou de 
comunion entre des êtres fi di- 
férens , que celui qui feul eft le 
lien de toutes les creatures ? qui 
peut inventer les loix d’une tè- 
le union, qu’une fagefle infinie ? 

& qui peut les mètre en execu- 
tion, que le Tout-puiflant ? 

Qu'on ne ime dife donc plus Nect 


de recou- 


que ce weft pas filofofer que de riràDies 


. 4 . yur l'ex- 
recourir à Dieu dans les explica- plication 


des éfets 


tions des éfers de la nature : CE gui nere- 
feroit extravagance que de n'y x 


J quede fa 


pas recourir dans l'explication ruiffic. 
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des éfets qui ne relevent effen- 
tièlement que de fa puiffance & 
de fa fageñle. S’il ne s’agifloit que 
de quelque éfet particulier & or- 
dinaire; par exemple, du deffe- 
chement d’un linge moüillé par 
le fèu: je conviens qu’on auroit 
tort de recourir à la volonté de 
Dieu, & de dire que le linge fe 
feche parce que Dieu le veut, & 
qu'il emploïe fa toute-puifance 
à le fecher : il faut aléguer la 
caufe prochaine, & dire que les 
petites parties du bois qui fe dé- 
tachent par l'action du feu pouf- 
fées avec violence contre le lin- 
ge moiillé, en enlevent peu-à- 
peu en vapeur coute l’eau qui s’y 
étoit atachée; & par confequent 
le laiffent fec. 

Mais lorfqu’il s'agit d’un éfet 
general & extraordinaire , d’un 
éfer qui paffe les forces de tout 
ce qui nous cft conu dans l’éten- 
duë de la nature ( tel qu’eft ce- 
lui de l'union de l'efprit & du 
cors ) 
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Cors ) ce ne feroit pas filofofer , 
que de ne recourir pas à l’Auteur 
même de la nature : parce qu’a- 
lors on fe mêtroit dans la necef- 
fité de n’alleguer que des caufes 
chimériques d’un éfec tres-réel 
& tres-parfait. 

Me voicicependant frapé d’u- 
ne penfée qui merite bien quel- 
que réflexion. Carenfin , ne pou- 
roit-on pas dire que l'efprit agit 
{ur le cors, en produiïfant en lui 
des mouvemens ; & que le cors 
agit fur l’'efprit, en lui donant 
des idées ou des penfées: & qu’- 
ainfi il ne faut point: chercher 
d'autre. caufe épée de :cête 
union que les vertus éficaces & 
Paion réciproque de ces deux 
fubftances l’une fur l’autre. J'ai 
conu des Filofofes afez diflin- 
gués qui ne mont pas paru éloi- 
gnés de cête penfée. 

J'avouë cependant, queni leur 
fu rage , 'ni toute la couleur avec 


laquêle êle s’ofreà mes yeux , ne 
Tom. II. K 
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me la rend ni plus venerable, nt 
plus recevable : au contraire 
plus je leregarde, plus ik my pa- 
roie. d'illufion & de faulfetc: 
Que ra- -- Car pour comencer pat l’ef- 
fé agir prit conçoit-on qu'un efprit créés: 
fir le Je VEUX dire, un être quine fait 
fon éfca- QUE penfér , qui n'a point dau- 
Se ARB action que fa pentée; & qui 
d’ailleurs cit fi foible, fi borné & 
fi impuiffant; qu'il ne fe fent pas 
affez de force pour pouvoir ré- 
pondre de fa confervation pen- 
danr quelques momens : conçoit- 
on, dis-je, qu'un telefpsitpu ile a- 
gir come caufe veritable fur un 
OBS» & Y produire. des mouve- 
mens} les mouvemens font des 
manicres d'être. ducoss ::oh ne 
peut donc pas caufer des mouve- 
mens dans le cors fans agin fur 
{on être, & fans avoir la force 
de le changer : eft-ildonc conce- 
vable: qu'un efprit qui n’a la for- 
ce ni de fe conferver un feul 
moment, nidechanger fes pros, 


pres. maniéres ; où de: fe caufer 
de. nouvêles fenfations ;- ait Le 
pouvoir de caufer tousices chan- 
gemens dansun-êtreauff éloigné 
de fa nature qu'eit le cors » 
Heft vrai ( & voilée qui 
fais illufon ) que dés que Fame 
veut que le bras foirm, le bras: 
cit mû : mais une marque: cer- 
taine que lame ne fait. point ce 
Mouvement come chute veritas 
ble.;, c’eft qu’èle: né: fair pas mê 
me cequieft neccflaire pour fon 
execution, Il faut pour cela faj- 
re agir les mufcles: antagonif. 
tes: aufquels le bras eft atache: 
pour L'aétion de ces mufcles ; ip 
faut, détacher: dur cerveau: une 
certaine: Quantité d’efprits : en- 
tre un grand nombre de tuyau% 
qui-aboutiflenc au cerveau; co- 
me au rélervoir comun , il faut 
choifir ceux qui conduüifent aux 
mufcles des. bras qu'on veut re- 
muet 5 -faire enfaite couler les 
ciprits par-ccs tuyaux 5 -& eur 
Kij 
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Qu'êle ne 
fçait pas 
même le 
moien de 
produire 
un feul de 
fes mou- 


vemensa 
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doner diverfes fecouflés fuivant 
les diverfes agitacions que l'on 
veut produire dans le bras. Or 
de tous ceux qui remuënt les bras 
avec le plus de facilité, qui fonc 
ceux “dont l'ame fait & conoît 
toutes ces chofes ? de mile à pei- 
ne eń trouvera-t-on un? Ernel- 
il pas ridicule d’aribuer à un ê- 
tre qui n’agit que par intelligen- 
ce, un éfet donc l’execution dé- 
pend de plufieurs moïens def- 
quels il n'a pas la moindre co- 
noïiffance ? 

qui Il ne fe trouve pas moins d’ab- 

a furdiré àacribuer au cors le pou- 

ke pu. voir d'agir fur l'efprits de le mo- 

voir da difer , & delui doner des pen- 


ir fur 
Pete &e fées &.des idées. La plüpart des 
Ma raifons qui m'ont perfuadé que 
” l'efprit ne peut agir fur le cors, 
ont encore plus de force pour 
me perfuader que le cors qui eft 
fi inferieur à l'efprit, ne peut a- 
gir fur lui, changer {on étac, lui 
doner de nouveaux fentimens ; 
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de nouvêles penfées :& de nou- 
vêles idées: 

Le-corsn’agit que par fesmou- 
vemens : or un mouvement n eft 
pas uneidée ; & tous les mouve- 
mens enfemble ne peuvent pro- 
duire lamoindre penfée. Le mou- 
vement d’un:cors n'eft qu'un fuc- 
ceffif changement de place : or 
. qu'un cors change de place tant 


$ que lonvoudra yil poura bienen 
L déplacer, &-1en -déranger d’au- 
s tres; jenevois: pas qu'à force de 


changer, il viène ou à former 
9 une penfée ; je veux dire, qu’il 
£ viêne ou à fe conoître lui-mé- 
N me,.-ouà produireune réalité ca- 


T pable defe conoître tèle qu’eft 

sS da penfée: car chaque penfée eft 

e virtuêlement réflechié fur êle- 

, même, 

ir Cek donc une chofe que je qu'its ne 
{ dois. tenir, pour conftanre ,: que fn P 
ss l’efprit & le cors n’agiflent point Tima 
ai Pun fur l'autre come caufes veri- que des” 
“ tables ;. je veux dire ; par une é- sats 
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ficace & ‘une puiflance qui leur 
foit propre : s'ils y agifflent doric 
cnquelque maniére ; ce ne peut- 
être que par la puiffance qu'ils 
empruntent dés volontés du 
Createur : ce ne peut-être que 
come caufes ocafionêles qui dé- 
terminent l'éficace de ces vò- 
lontés: ce ne peut-être queparce 
que Dieu a bien voulu fe faire 
une loi de joindre l’aétion de fa 
toute-puiflance aux defirs im- 
puiffans de l’efprit, &aux mou- 
vemens imbeciles du cors:& ce 
n’eft qu'en cefens que Dieu pett 
comuniquer fa puiflance aux 
creatures. C etau en cêre ma- 
niére quon peur dire que let 
prit humain & le cors agiflenc 
l'un {ur l’autre 1 & cert même 
dans cête aétion réciproque pri- 
fe en ce fens que Dieu a établi 
leur union , leur ‘alliance & leur 
coreipondance par le moïen de 
certaines loix genérales toü jours 
éficaces. Ainfi-par l'une de ces 
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loix , Dièu à voulu que mon bras 
fac remué dans l’inftant que je le 
fouhaiterois moi-même, Ma vo- 
lonté détermine alors come caw- 
fe ocafionêle l’éficace de la vo- 
lonté de Dieu ; êle fait laplica- 
tion de cête loi; & Dieu lui-mê- 
me execute ce qu'il a réglé. 

Dieu à voulu que j'eufle cer- 
tains fencimens , dés qu’il y au- 
roit dans mon cerveau certains 
ébranleméns d’efprits. Ces é- 
branlemens alors déterminent 
come caufes ocafionêles l’éfica- 
ce dés decrets divins ; & Dieu 
obeït à fes propres ordres. 

En un mot, Dièu a voulu que 
les modalités de l’efprit & du 
cors fuffent réciproques: fes vo- 
Jontés font éficacés & immua- 
bles. Voila ce qui fait l'union & 
la dépendance narurêlé dé Pef- 

rit & du còrs. La relation mu- 
tuéle de tès modalités eft tome la for- 
me de cête Alliance , on la canfe for» 
mile ‘de cêre anion : C l'éficace des 
K iiij 
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volontés divines en et la caufe éfec- 
srice. Voila tout le myftere : & 
il nya que l'experience fenfible 
que nous avons de l’union de ces 
deux êtres; & l'ignorance où 
nous fomes des operations con- 
tinuêles,mais infenfibles de Dieu 
fur fes creatures, qui nous faf- 
fent imaginer d’autre eaufe de 

3 | 
cete union. 
ue cête découverte me do- 

Frième ne de-joie ! & que j'ai de plaifir 

dance où de me voir dans une dépendan- 

nous fo- ` 

mm d ce de Dieu beaucoup plus effen- 

lation rièle, & plus immédiate que je 

danstou ne l’avois crû jufqu’à prefent ? 
awari- Je m'étois imaginé être ,caufe 
kes yeritable de la plûüpart des mou- 
ouds yemens de mon cors, & maître 

abfolu du jeu de fes organes: je 
m'étois figuré par exemple, que 
rien ne dépendoic plus de mon 
favoir faire, que le jeu des par- 
ties qui fervent à la parole : & 
je vois préfentement que je ne 


fai pas même exactement le dé- 
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tail & le nombre de ces parties 
& bien moins , les difpofitions 
qu'êles doiventavoir, & les mou- 
vemens qu'on. leur doit. doner 
pour-former le’fon.de:la voix, 
le rendte plussou'moins fort , 
plus où moins aigu,ou grave ; plus 
ou.moins- doux, ou aigre: & en- 
fin; que,je fai auf peu-ceqwil 
faut faire: pour le rendre articu- 
lé & exprefif, & pour pronon+ 
cer fans hefiter, tout ce qui mé 
plaît, La varieté des paroles, des 
tons & des mefures rend ce dé- 
tail come'infini: & cependant il 
a été un:tems!, que.ne fachant 
abfolument-rien. de toùt ce dé- 
tail, je parlois avec encore plus 
de facilité que je ne fais préfen- 
tement que j'en fai quelque cho- 
fe» Tantil eft vrai que Dieu feul 
qui fait parfaitement le détail de 
ces parties, en régle tous lesmou- 
vemens dans l’inftanc même de 
mes defirs. C’eft Jui feul qui par 
les difpofitions mécaniques qu'il 
K v 
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a mifes dans là poitrine & dans 
les organes , repouffe l'air qu’il 
m'a fait refpirer y & qui dans le 
moment de fa fortie, en produit 
les vibrations & les“ fecoufles! 
C'eft lui feuliqui les répand áu 
dehors, & quidans lemoment dé 
fon paffage par la bouche, lui do- 
ne toutes les modifications & les 
déterminations propres à former 
la parole. 

Tour de même, je m'étois 
imaginé que mes organes agréa- 
blement ou defagréablement re- 
mués par les objets fenfibles, mé 
faifoient part de leurs plaifirs & 
de leurs douleurs , en m'en do- 
nant les fencimens ; & produi- 
fojent ainfi dans mon ame, où 

ar leur mouvement, ou par Pins 
reffion des qualités des objets 
fenfbles , tous les fentimens d- 
réables ou defagréables dont ê- 
le {e fent frapée , & formoieñt 
enfin la plèpart des penfées. Et 
je vois préfentement ; nan fou- 
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lement que nión cors ne peut d= 
gir par fon éficace propre fur 
mon éfprit j màis auffi qué tous 
les cors énfémble ne peuvent y 
produité un fentinent ou uné 
penfée : & je conois enfin qu'il 
n'y a que Dieu & üne puiffance 
infinie qui puifle m'éclairer, mé 
modifiér, & me doter veritable- 
ment ous lës fentiinens dont je 
me fens frapé à l’ocafion dti éhoc 
dés cors du dehors , & des ébrañ- 
lemėns du mien. 

Et ainfi agité dans lécôrs, où 
touché dans Pame, il m'elt évi: 
dent que jé fuis coû jours fous lá 
Main de Dieu. Tous mes fenti: 
mens agréables ou defagréablés, 
he font que des imprefliüns dé 
cête main : & come je ne füis 
jamais fans en porter quelqu’uné 
& dans Le cors & dans lame; fi 
J'étois home de réflexion, je ne 
devrois jamais être un moment 
fans m'apercevoir de la préfencé 
de Dieu, fans féncir fon action À 
K v] 
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& fans refpecter fa main adora- 
ble fi inceffamenrapliquée à mes 
befoins. C’eft à quoi je prétens 
deformais faire atention: & celt 
le fruit principal que je veux ti- 
rer de ces derniéres réflexions. 
Mais, mon Dieu len préren- 
dant ainfi faire honeur à l'être 
{ouverain , ne le deshonorerai- 
je point ? ieft-ce point le rava- 
ler que de l’affujècir ainfñ à a- 
vertir fans celle l’efprit de ce 
qui fe palle dans fon cors: ou à 
faire joüer les refforts du cors 
dés que l’efprit le veut ? n'eft-ce 
pas demander à Dieu de conti- 
nuels miracles ? & ne {eroit-il 
pas beaucoup. plus digne de fa 
fageffe ( ainfi que le prétend un 
illuftre Filofofe* ) d’avoir tout 
Mom. d'un coup dong à l’efprit &.au 
baise cors la vertu & la force de fe 
modifier eux-mêmes par raport 
aux difpofitions l’un de l’autre ? 
c'eft ce qu'il faur.que j'examine 
en de nouvêles réflexions. 
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CINQUIE MES REFLEXIONS 
fur la maniere dont Dien execu- 
te l'union de l'efprit & du cors. 


E l'avoué franchement : je 
trouve quelque chofe de fort 
ipecieux dans la penfée dont je 
me {enti frapé à la fin de mes 
derniéres réflexions ; car on ne 
peut , ce me femble , imaginer 
que trois voyes d’executer l’u- 
nion de l’efprit & du cors. * 1:70 c 
Cêle d'une comunication réci- on 
proque d’efpêces & de qualités e nou- 
entre ces deux -fubftances ; & rime im 
cête voye s'apéleroit. woye d'in- 5 ‘6 


flexions 


fluence. 1. Cèle d’un furveillant Fa 
perpetuel qui auroit à chaque M. Leib- 


nitsen à 


moment foin de parie dans doné. 1, 
chacune de ces fubftances des. #s le 


` Journal 

impreffons corefpondantesà cê- SRA 

. d r s € 

les qui fe pafleroient dans lPau- 1695. au 
mois 


tres & cêre.voye pouroit fe no- PAs 


à. du mê- 
me Jout- 


nal 1696. l 


au mois 
de No- 
vembre, 
3. de 
l’hiftoite 
des ou- 
vrages 
pin ed 


mois de 


Juiller. 
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mer voye d'affifiance. 3. Cèle de 
’acord naturel & divinement 
préétabli, c'eft-à dire, qui reful- 
teroit précifement de la confti+ 
tution de la nature que ces deux 
fabftances auroient reçuë de 
Dieu dés le comencement ; à 
peu prés come celui qui feroic 
entre deux horloges fort exac- 
tes + & cête Voyé pouroit s’apè- 
ler voye d'harmonie préétablie. 

La premiere de ces trois voyes, 
qui eft cêle qu’adopte la Filofo+ 
fie vulguaire , m'a paru dans mes 
dernieres réflexions abfolument 
infoûrenable ; & j'ai ficlaireméent 
conu qué l'ame ne peut doner 
come caufe veritable des mouve- 
mens au cors ; ni le cors agir 
vraiment fur l’efprit en lui do- 
nant des penfées ; qu’il weft im- 
pofible de rféconoîtré Entre eux 
aucune vraye influence. 

La feconde qui eft cêle des 
caufes ocafonèles, m'a veriras 
blement paru trés-folide & tress 
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recevable : mais fans conter qW- 
êle rabaifle en quelque façon la 
divinité; qu’êle la rend efclave 
de fonouvrage, & qu'êle ne fait 
agir Diéw que par miracles dans 
un éfet tout naturel; La troifié. 
me voyé n’eft-êle pas infiniment 
plus fimple & plus fage ; & ne 
marque=t-êle pas une intelligen- 
ce & une pénetration incompa- 
rablement plus grande dans le 
fouverain ouvriér ? 

En éfet , que conçoit-on de 
plus fimple & de plus aifé que 
d’avoir d'abord doné à ces deux 
fubftances | l'efprit & le cors ) 
UNE #øture, OU force interne, par 
laquêle êles fe modifient êles- 
mêmes ; & produifent par ordre tous 
les changemens qui lui arivent; en 
forte que tout leur naiffe de leur pro- 
pre fond par une parfaite [pontanei- 
té, © que ne fuivant que leurs pro- 
pres loix gw éles ont rechès avec leur 
étre ÿ éles s accordent pourtant l’une 
avie l'autre come Sil y avoit entre 
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éles. une influence mutuële. : omw conre 
fi Dieu y métoit tohjours la main au 
de-la de fon concours general? 

De cête maniere-le, cors hub 
main ; par exemple ; ne faifant 
que fuivre les loix dela machi- 
ne corporêle , fe trouvera preft 
à agir & à remuer ou la main; 
ou le pié ; non pas à caufe que 
l'ame le voudra : mais précife- 
ment dans le moment qu'en-ver- 
tu de fes propres loix, & de fa 
conftitution naturêle , êle fera 
déterminée à le vouloir, ow à 
produire cet acte de volonté; & 
qu'êleleproduiroir éfectivement 
quand il n’yauroitau monde que 
Dieu & êle. Et au contraire les 
diverfes penfées & les, percep- 
tions de l'ame fe dévelopant fuc- 
ceffivement en vertu de fespro- 
pres loix , come dans un automa- 
te fpirituel, la perception de dou- 
leur lui arivera à point nomé 
dans le moment que le cors en 
vertu des loix mécaniques de.la 
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matiére ; recevra un coup d'é- 
pée: 

De-là on voit bien que cête 
maniere d'unir ces deux fubftan- 
ces , & de rendre réciproques 
leurs modalités , renfermant fa 
prévifion du détail de tous leurs 
divers changemens , & l’établif- 
fement des loix qui doivent les 
produire dans un ordre propre 
à faire rencontrer chaque mo- 
dalité de l’une, avec la modali- 
té de l’autre qui lui convient ; 
on voit bien , dis-je, que cête 
voye renferme une intelligence 
& une fagelle infinie, En faut- 
il davantage pour la rendre rece- 
vable, & pour la faire préferer 
aux deux autres, come plus pro- 

re à honorer la fagelle & fa 
puiflance de l'être infiniment 
parfait ? 

Mais que je prens facilement 
mon parti? & qu’il eft dange- 
reux de ne regarder un Syfté- 
me que par un côté ! en éfér, à 


230 DELA CONOISSANCE 
regarder celui-ci par un autre 
endroit, un momentde réflexion 
m'y fait entrevoir des dificultés 
& même des impoflbilités qui 
mericenc bien que je les exami- 
ne, & que je les regarde de plus 
prés. 

Er 1°. Ou ces deux fubftances 
ont été dés le comencement def- 
tinces, préécablies & faites lu- 
ne pour l’autre; de forte que Dieu 
leur ait donéune naturé têle qu 
il faloit pour érablir entre êles 
une parfaite corefpondance ; & 
en vertu de laquêle l'ame par 
exemple eur une imprefon de 
douleur précifement dans le mo- 
ment que le cors devoitc rece- 
voir un coup d'épée en confe- 
quence des loix mécaniques de la 
matiere : ou bien fans avoir été 
deftinées l’une pour l’autre , ê- 
les ont reçu chacune à part, & 
come fi êle étoit feule avec Dieu, 
une têle nature , que venant en- 
fuite à exifter en même téms. > 
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e êles fe trouvent dans une exac- 
ü té corefpondance de leurs mo- 
S dalités: 
M Si c’eft le premier : ce Syfte- 
> me, à cer égard eft peu diférenc 
15 de celui des caufes ocafionêles : 
car de cêre façon Dieu à Foca- 
$S fiorr deta fuitë des mouvemens 
f- qu’il a prévûs devoir ariver au 
1- cors en confequence des loix de 
ù la nature qu'il luia donée, a def- 
PL uné à lame une autre nature, 
es desloix de laquèle devoient naî- 
& tre autant de diverfes penfées 
ar pour répondre aux divers mou- 
de vemens du cors. Tourte la difé- 
95 rence qu'il y aura donc de ce 
e- Syftême à celui des caufes oca- 
Ca fionêles des Cartefiens , fera que 
Ja dans celui-ci cef Dieu quifui- 
LÉ vanc les ocañions des modalités 
ê. de Puane de ces deux fubftances, 
& produit immédiatement des im- 
th prefions dans l’autre : au lieu que 
>n- dans le nouveau Syftême , il ne 


produic ces impreflions que mé» 
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diatement en ce qu’il-a doné à 
ces fubitances des vertus & des 
forces propres à fe les produire 
d’êles-mêmes chacune dans fon 
propre fein. 

Si c’eft le fecond ; & que ces 
fubftances n’aïent nulement été 
faites l’une pour l’autre; la fui- 
te des penfées & des perceptions 
que Dieu aura donées aux efprits 
ne fera nulement fage, mais pu- 
rement capricieufe. Quêle fa- 
geleen éfet & même quêle juf- 
tice par exemple, de faire tout 
d’un coup paller une ame de la 
joye à la douleur par les feules 
loix de la conftitution de fa na- 
ture, fans qu'êle ait merité cê- 
te peine par aucune faute ? car 
quand Adam par exemple nau- 
roit jamais peché ; les douleurs 

ue fon ame a foufertes depuis 
a faute, n'étant dans ce Syfté- 
me qu'une fuite narürêle dela 
conftitution de fon ame; Pau- 
rojent toûjours également tour 
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menté. Qu'il y auroit de cho- 
{es à dire là-deflus par raport à 
la Religion ! 

2°. Mais quelque partique l’on 
prène dans cêre alternative; co- 
me l Auteur de ce Syftème veut 
toüjours que ce foient ces fubf- 
tances qui par leurs propres for- 
ces fe modifient êles-mêmes, & 
qui par je ne fai quêle fpontaneité 
produifent tous les changemens 
& tous les fentimens qui leur a- 
rivenc : il ne paroît pas bien fi 
cête production eft libre ou ne- 
ceflaire dans la fubftance intelli- 
gente. Siêleeft libre, & que ce 
{oit librement que l'ame , par 
exemple, fe done fes fentimens ; 
coment s’en done-t-êle de fi def- 
agreables & de fi douloureux ? 
quel plaifir prend-êle à fe tour- 
menter êle-même ? fi au contrai- 
re tous ces changemens lui é- 
chapent par un ordre neceflai- 
re, En vertu de la conftitution 
de fa nature , fans qu'êle puifle 
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les empêcher quelques defagrea- 
bles qu'ils foient ; où eft la fa- 
geffe de Dieu de faire ainfi pañler 
cête ame fans caufe; ni fans rai- 
fon par cête varieté infinie: mais 
bizare & capricieufe de penfées,, 
de fentimens & de perceptions ? 

3°. Deplus, cer amen'’eit donc 
point libre. Et en éfet il ne pa- 
roît pas que la liberté des efprits 
paile fubfikter dans ce Syitème 
quoigwen dife l Auteur, Il eft 
vrajgw'il prêtend y trouver cet a- 
vantage, qw au lieu de dire que nous 
ne fomes libres qu'en aparence © 
d'une maniere fufifante à la prati- 
que; comme plufieurs perfones def 
prit ont cri 3 il faut dire plétot que 
nous ne fomes. entrainés que apa- 
rence; © que dans Le rigueur des ex- 
preffions Metafifiques nous fomes dans 
une parfaite indépendance à, l'égard 
des influences de toutes les autres crea- 


Joumal tures: * Mais aprés tout , il ne 


354 lame une vraye liberté: car:r°. 


paroît pas qu'il reconoifle. dans 
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il dit qu'il ne: dépend pas déle de fe 
doner- toújours les fentimens qui lui 
plaifent : puifque les fentimens qu éle 
anra, ont une dépendance de ceux 
gu'éle à eus. * 

2°, Il ajoûte que état prefent 
de chaque fubflance eff une fuite na- 
turel de fon état précedent. * Or une 
fuite naturêle: d’un état préce- 
dent eft une fuite neceflaire. 
3°. I dit enfin que chaque percep- 
tion précedente a de L'influence fur les 


faivantes conformement à. une loy 


d'ordre qui eft dans les perceptions co- 
me dans les mouvemens. * Or laloy 
des comunications des mouve- 
mens eft neceflaire. Donc l’in- 
fluence des perceptions préce- 
dentes fur les fuivanres eit aufi 
neceflaire. 

4° Quand on conviendroie 
abfolument de la poffibilité de 
ce Syftême; on ne pouroit au 
moins ne pas voir que ce reft 
point celui que Dieu a fuivi; & 
qu'il a vraiment évabli-celui des 


* Dans fa 
lêtre à 
l’Auteur 
de l’hi£ 
toire des 
Savansau 
mois de 
Juillet 
1698, 
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caufes ocafionèles : car , par 
exemple, lors qu'un home re- 
çoitun coup d'épée; je veux que 
l’on puifle dire que ce n’eft pas 
à caufe de ce coup, ni à fon o- 
cafion que l'ame reflent de la 
douleur; mais qu'en confequen- 
ce de fes propres loix , êle l’au- 
roit fentie précifement dans ce 
moment, quand il n’y auroit eu 
que Dieu & êle; peut-on dire de 
même quand un home devient 
fou, que ce weft pas à caufe du 
renverfement qui s’eft fait dans 
fon cerveau que fon efprit extra- 
vague ? peut-on nier que ce ne 
foit à caufe du déreglement des 
efprits animaux caufé par l'excés 
du vin, que Pefprit d'un home 

yvre n'a plus que des penfées dé- 

rangées » bizares, & infolentes 

ge? & cft-il vrai-femblable que 

de pareilles extravagances ne 

fojent que des fuites naturêles de 

la conftitution-de cête ame; & 

qu'êle ne fafle en cela, que fe 

conformer 
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conformer aux loix de La aru? 
re que’ Dieu lui a donées ? que 
cela feroit d'honeur à fa fagefie ! 
Digne fpectacle de l'être infi- 
niment parfait , qu'une ame qui 
fort de {es mains avec une natu- 
re qui la met dans une vraye ne- 
ceflité d’extravaguer les foixan- 
te & quatre-vingt années , & 
peut-être même toute l'érerni- 
té: puifque ce qui naift de la 
nature & de l’eflence d’unecho- 
fe doit durer autant que cête 
chofe. Ne feroit-ce pas vifible- 
ment rendre Dieu auteur de ces 
defordres ? & un tel Syftème lui 

d 
feroic-il bien de l’honeur ? 

J'en dis à peu prés autant de 
ce qui {e pañle dans le cors. 
Quand un home prend & man- 
ge un morceau de pain ; je veux 
qu'on puifle dire que fa volon- 
té n'a nule part à ces mouve- 
mens, & que ce n’eft point parce 
qu'êle le veut & qu'’êle l’ordone 
que le cors les execute ; mais 
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qu’en vertu des loix mécani= 
ques il étoit de lui-même déja 
tout difpofé à les executer lors 
que l’ame en a eu la volonté ; & 
qu'illes auroit éfectivement exe- 
cutés quand il n'y auroit. point 
eu dame au monde ; en peut-on 
dire autant de l'action d'écrire ; 
& peut-on foûtenir avec quel- 
que couleur que ce n'eft pas par 
la direétion de lefprit & par le 
comandement de la volonté que 
fe fontles divers mouvemens qui 
font neceflaires pour former les 
divers caracteres des lêtres ; & 
que dans le tems par exemple 
que je me fuis apliqué à écrire 
ces réflexions contre le nouveau 
Syftême , ma main en vertu de 
fes propres loix & de fa confti- 
tution naturêle , étoit déja toute 
difpofée à former d’êle-mêème 
tous les divers mouvemens ne- 
ceffaires pour exprimer fenfible- 
ment mes penfées ; & qu’êle les 
auroit pi CE EAN formés 
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quand il n’y auroit point en d’a2 
me ? n'eft-1l pas vifible que cé- 
ce prodigieufe diverfité de mou- 
vemens fi réguliers en un fens ; 
& fi bizaresen un autre, ne peut 
venir des loix generales des mé- 
caniques ? & qu'ainfi il faut qué 
le cors à cet égard dépende de la 
direction & de l'empire de la- 
me ? 

s°. Ce Syftème fupofe que 
Dieu a doné à chacune de ces 
fubftances , je veux dire à lef- 
prit & au cors, des loix en ver- 
tu defquêles tout ce qui lui doit 
ariver fe dévelope fucceffive- 
ment indépendenuneñt de lin- 
fluence de toute autre creature. 
Mais qui eft-ce qui regle lexe- 
cution de ces loix ? Sont-êles fa- 
ges? & fi êles le fone, ces fubf- 
tances les fuivent-êles ? voyons. 
Une de ces loix eft , felon toue 
le monde , que les êtres tendent 
d'eux-mêmes à leur conferva- 
tion, & fuient du moins méca- 
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niquement, tout: CE qui va à cles 
détruire, la fagefle de Dieule de: 
mande ainfi.Etcependanton voit 
des cors qui fe jêtent dans les 
flâmes , qui fe précipitent, qui 
fe coupent par morceaux. On 
voit des efprits qui vivent per- 
petuêlement dans les douleurs & 
dans les amertumes. Plaifante 
loy que cêle par laquêle dans le 
rems qu'une amé eft apliquée à 
un raifonement abftrait fur la 
Religion , ou à contempler la 
divinité, êle fe trouve faifie d'u- 
ne vive douleur qui lui-fait lâ- 
cher prife & abandonér {on fu- 
jet ! Sage loy que cêle par la+ 
quêle une ame apliquée à témoi- 
gner fon amour à Dieu , fecrou- 
vé furprife d’une penfée de blaf- 
phêème, & portée par là àla 
haine de ce divin objet auquel 
êle vouloic faire fa cour ! on ne 
voit donc là rien de fage , rien 
de reglé ; rien de digne de Dieu; 
& ce Syftème qui d’abord m'a+ 
voit ébloüi par je ne fai quel air 
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de fimplicité & d’uniformité , 
me paroit préfenrement f diflo- 
qué, frruïneux & portant à faux 
partant d'endroits, que malgré 
toute l'étendué d’efprit de fon 
illuftre Auteur, je le croi pré- 
fentement infoûtenable. 
6°. Mais un dernier endroit 
par lequel il me paroît le: plus 
porter à faux , & qui eft pour- 
tant le plus capital & le plus fon- 
damental dans le Syftème , c’elt 
la fupoftion: d’une certaine na- 
ture agiffarte:, d'une puiffance ; 
d'une force ; d’une énergie diftin- 
gute de la puiffance de Dieu, 
en vertu de laquêle les êtres 
produilènt par ordre tous les change- 
mens qui leur arivent ; en fortë que 
tout leur naife de leur propre fond 
par une parfaite Jpontaneité : car 
cête fupofitionjeft direétement 
contraire: à (la foiblefle & à la 
dépendanceeffentièle à la crea- 
ture, & à la puiflance fouve- 
raine efléntiêle au Creareur, 
L iij 
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C’eft une faulle idée que de s’i- 
maginer qu'il {oit indigne de 
Dieu de s’aflujêtir à agirà tous 
momens dans fes creatures :, : :& 
à produire par lui-même tous 
les changemens qui leur arivent. 
Come rien ne marque mieux la 
dépendance infinie de la crea- 
ture, & la fouveraineré & Lé- 
tenduë de la puiflance du Crea- 
teur, rien ne lui eft plus hono- 
rable. p& ce, n'eft point luide- 
mander de perperuels miracles, 
que de lui: faire ainfi produire 
routes les impre{Bons quiarivent 
à l’efprit & au cors : puifqu’ilne 
le fait qu'en conféquence de 
certaines loix generales & ordi- 
naires , &.que les miracles ne 
font que des exceprions de ces 
oix. 

Enfin il me paroît que faire 
une perfection à Dieu de fe dé- 
faifir de fa puiffance pour la co- 
muniquer aux creatures, c'eftle 
dépoüiller d'une perfection ef- 
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fentièle & incomunicable pour 
en faire part à la creature. En 


‘un mot, c'eit apuyer un Syfte- 


me {uri des idées cóontradi&toi» 
res & chimériques ; étant cer- 
tain que Dieu fait tout ce qui 
fe paffe de réel à tous momens 
dans fes creatures; & qu'il n'y a 
que lui qui puife agir en êles, 
& produire leurs changemens 
come caufe veritable. Je me fou- 
viens d’avoir un écrit de la fa- 
çon d'un dun de mes amis, où 
ces verités font prouvées & clai- 
rement démontrées par la méto- 
de des Geometres. Il faut que 
je le relife au premier jour pour 
me fortifier de plus en plus con- 
tre le faux brillant de ce nou- 
veau Syftême, 
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SIXIEMES REFLEXIONS 
fur le détail de l'union, de Pef- 
prit & du cors, où l'on examine 
par quêles modalités on quéles par- 
ties ils font particuliérement unis. 


‘Union de l’efprit & du 
cors ne confiftant , come je 
l'ai remarqué , que dans la co- 
refpondance réciproque de leurs 
modalités, ilme paroît, à necon- 
fulter que mon experience , que 
l'efprit eft & n’eft pas uni à tout 
Je cors : & que le cors eft, & weft 
pas uni à tout l’efprit , fi cela fe 
peut dire. 
que Le L'efprit eft uni à tout le cors.: 
Fc parce que le cors n’a nule partie, 
à qui par fes mouvemens ne puifle 
ors „Exciter certaines penfées dans 
puaäi l’efprit. L’efprit n’eft pas uni à 
vement. 
tout le cors : parce que le cors a 
tres-peu de mouyemens qui foient 
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{oûmis à la volonté de l'efprit. En 
éfer, ilen a de crois fortes: lesuns 


‘en font parfaitement indépen- 


dans, come la toux, le vomifle- 
ment , le baillement , le hoquet; 
l'éternuëment, le mouvement du 
cœur & des artères, celui du chi- 
le.& du fang. | 

Les feconds peuvent bien être 
quelque peu moderés , ou même 
fufpendus pour quelque tems 
mais non pas régis d’une maniére 
abfoluë , ni fufpendus pour long- 
tems:tels font lefomeil & la veil- 
le, la refpiration, l'ouverture des 
yeux , les mouvemens des intef- 
tins & de la velie, &c. 

Les troifiémes come le mou- 
vement de la tête, de la langue, 
des mains & des piés, &c. font 
à la verité abfolument foûmis à 
l'empire de Pefprit : mais il faut 
pour cela qu’il ne fe trouve, ni 
dans les nerfs, ni dans les efprits, 
aucun obftacle à cêre foùmifMion: 
car on yoit tous les jours des gens 

Lv 


246 DE LA CONOISSANCE 
à qui la tête & les mains trem- 
blent malgré eux. Je vois donc 
clairement que l'efpriteft, & neft 
pas uni à tout le cors. Mais peut- 
on voir clairement une contra- 
diction : & n’eneft-cepas ici une 
formêle. J'avouë qu'êle ma d'as 
bord furpris : maisun moment de 
réflexion m'a bien-tôt fait voir 
que le terme d’union n’eft pas pris 
en même fens dans les deux par- 
ties de ces propoñitions ; & qu’il 
eft pris paflivement dans l’une, & 
activement dans l’autre. Il eft 
vrai que l’efprit eft uni pañlive- 
mentà tout le cors: parce quece- 
lui-ci n’a nule partie, du mou» 
vement de laquêle l’efprit ne 
puiffe recevoir quelque impref- 
fion, quelque pafñon. Et il weft 
pas vrai que Fefprit foie uni actis 


yement à tout le cors ; parce que 


le cors a un fort grand nombre 
de parties fur ee Pefpric ne 
peut agir, & un fort grand nom 
bre de mouyemens ‘que: Fefprie 
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ne peut ni arêter, ni moderer. 
C'eft à-peu-prés en la même 
maniére qu'on peut dire que le 
corseit uni à cour l’efprit, & qu - 
il mel pasunià tout l'efprit: 
Car ileft vrai que le cors eft uni 
activement à tout l’efprit ; puif- 
que l'efprit étant, come je Pai re- 
marqué dans mes premieres ré- 
flexions , parfaitement indivifi- 
ble ; le corsne peut letoucher en 
nule maniére, qu’il ne le touche 
tout entier. 


Et il eft pas vrai que le cors: 


foit uni paflivement à tour lef- 
prit ; parce que nee a plu- 
ficurs penfées, come {es pures in- 
telleétions, fes pures joïes, dont 
le cors ne reçoit nule imprefhon 
du moins fenfible. Et ainf lef- 


prit eft uni paflivement à tout le 


cors : mais le cors neft pas uni 
pafivement à tout l’efprit. 

Et au contraire , le cors eft 
uni activement à cout l’efprit : 
mais l'efprit weft pasuni ative- 
Lyj 


te 1e 
OS 


uni aĝi- 
vement à 
tout l’ef- 
prit, mais 
non pas 
pafives 
ment, 


Que le 


cors agit 
beaucoup 
plus {ur 

Pefrit, 

que lef 
prit n’a- 
git fùr le 
Cors, 
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vement à cout le cors. 

Et de-là il paroît que le cors 
agit beaucoup plus fur l’efprit, ( a- 
gitn dis-je , à la maniére que je l'ai 
expliqué dans les précedentes ré- 
flexions } que Pefprit n’agit fur 
le cors : puifque le cors agit de 
tout lui-même fur tout l’efprit , 
& que l’efprit n'agit que par une 
partie de lui-même ( fi cela fe 
peut dire ainf ) fur une partie du 
cors. 

Mais il faut voir de plus fi ef- 
prit eft uni également , je veux 
dire au immédiatement & aufir 
étroitement à toutes: les parties 
du cors : ou s’il y en à quelcune: 
dans laquêle il réfide d'une ma- 
niére finguliére. Et il faut de 

Jus examiner fi le cors: eft uni 
à l'efprit également par toutes fes: 
modalités & fes perfections : ou 
s’il yen a quelques-unes qui ren- 
dent cête union plusétroite. 

uant au premier, il mepa=: 
roi déja bien clair qu'il ne s'as 
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git ni d’une proximité de lieu en- 
tre lame & les parties du cors , 
ni d’une réfidence locale dans 
aucune de fes parties. L’ame 
n’aïant nule étendué ; il eft vifi- 
ble qu’à proprement parler êle 
n’a nule fituation dans les parties 
du cors ; & qu’en un mot, êle 
n’eft ni dehors,ni dedans le cors: 
Fici, ou le là ne convenant pas 
plus à l’ame ni aux autres efprits, 

ue la rondeur & la quarure ; & 
celt pour le dire en paffant , à 
quoi l’on ne prend pas allez gar- 
de. Il n’en eft pas d'étre dans le 
lien, come d étre dans le tems: Ce- 
lui-ci convient à tous les êtres , 
efprits & cors : car pour cela il 
fufit qu'ils aient quelque durée 
aprés avoir été créés ; mais être 
dans le lieu ne convient qu'aux 
cors. Les efpritsà parler exacte- 
ment ne font nule part. Si l’on 
prenoit bien cela, on fe délivre- 
roit aifément de beaucoup de di- 
ficultés fur le lieu des efprits & 


Que Îles 
elprits ne 
font 
point 
dans le 
lieu. 
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fur limmenfité de Dieu : du 
moins ne comberoit-il jamais 
dans la penfée que la fubflance 
divine dt étre étendue , ou répan- 
duë par tout dans le monde E&O au- 
dela. 

Il ne s’agit donc que de fa- 
voir fi l'ame exerce fes fonc- 
tions actives & pañlives immé- 
diatement dans tourtes les parties 
du cors: par exemple fi ale fent 
de la douleur au pié, la faveur 
far la langue , le fon dans les 
oreilles „ les couleurs dans les 
yeux, &c. Sur cela j'avoué que 
j'ai peine à croireque mon ame 
n’exerce pas fes fonctions im- 
médiatement dans toutes les par- 
ties du cors: car fans conter que 
j'ai remarqué dans les réflexions 
précedentes , que fon union a- 
vec le cors eft immédiate; lex- 
perience m'aprend que je rapor- 
te tout naturêlement mes fenti- 
mens à ces parties, & que je 
fens la douleur & le plaifir-, le 


DE SOI-MEME. 251 
froid & lechaud, &c.come dans 
les diverfes parties de mon cors. 
Or ce raport étant une efpêce 
de jugement naturel, qui ne peut 
venir que de F Auteur de la na- 
ture; iln ya nule aparence qu- 
il foit faux. 
Cependant je me fouviens Que Que rai 
de pareils jugemens m'ont déja ve pas 
engagé dans l'erreur :car j'aiau- © mi- 


tions im= 


trefois jugé , non feulement que médiate- 


mon ame fentoit dans les di- dans les 
verfes parties de mon cors; mais ra 
même , que ces diverfes parties 4 co 
fentoienc êles-mêmes le froid & 
le chaud , le plaifir & la dou- 
leur : & j'ai parfaitement reco- 
nu dans mes premiéres réflexions 
la faufleté & l'illufion de ces 
jugemens. Qui m'aflurera donc 
que je me trompe moins dans 
celui que je fais,que mon ame 
fent immédiatement dans toutes. 
les parties du cors ? ce dernier 
jugement pouroit bien être fem- 
blable au premier. Enéfet ; j'ai 
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quelquefois éprouvé qw'aïanrt fait 
une forte ligature entre la tête 
& quelques parties de mon cors, 
je pouvois piquer ces parties au 
deilous de la ligature & les blef- 
fer même jufqw’à en faire for- 
tir le fang , fans en recevoir nu- 
le douleur, & fans que mon ame 
en fentît rien. Cela n’eft-il pas 
décifif , & ne fait-il pas voir 
clairement que fi mon ame réfi- 
doit, ou exerçoit fes fonctions 
immédiatement dans les parties 
du cors, la ligature ne l’empé- 
cheroit pas de fentir les mau- 
vais traitemens qu’on leur fe- 
roit ? 

De plus je fai par l'experien- 
ce d’un grand nombre de per- 
fones ( ainfi que je Pai remar- 
qué ailleurs }-‘que nous pouvons 
fentir de la douleur dans des 
parties de nôtre cors: que nous 
n'avons plus, & que le fer ou 
le feu a enlevées. Rien peut-il 
faire. mieux voir ‘d’une. part la 
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foiblefle du fondement fur le- 
quel j'ai jufqu'ici jugé que mon 
ame fent immédiatement dans les 
diverfes parties de mon cors : & 
de l’autre, la fauffeté de ces ju- 
gemens par lefquels je raporte 
mes fentimens à ces parties ? 
Mais où fera donc mon ame ; où 
réfidera-t-êle , ou , pour parler gwit 
plus jufte, dans quêle partie exer- ae 


unique= 


cera-t-êle immédiatement fes ment 
fonétions ? les raifons que je viens UE 
d’aléguer me donent de grands 
foupçons que ce ne peut ètre 

ue dans le cerveau: car faites à 
un bras fi haut qu'il vous plaira 
cête violente ligature dont j'ai | 
parlé , vous ne fentirez rien au | 
deffous, pendant quele fenrtiment A 
fera tres-vif au deflus: ce fenti- 
ment vient donc de plus haut, f 
Tout de même , puifque ce neft 
pas dans un bras coupé & qui |: 
n’eft plus, que mon ame fent la | 
douleur , il faut donc qu’êle la 
fente plus haut. Mais j'entrevois 
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d'autres raifons qui me paroif. 
{ent abfolument décifives. 

Si fans faire mourir un home 
on pouvoit lui couper la tête, 
come on lùi couperoit les bras & 
les jambes , on fauroit par bien 
des experiences fi cet immé- 
diatement dans la tête ou dans 
les autres parties que lame exer- 
ce fes fonctions: car fi ces autres 
parties demeuroient alors fans 
fentiment , ce feroit une preuve 
inconteftable que lame n’exerce 
que dans le cerveau les fonctions 
defentir. 

Mais il ne faut couper la tê- 
te à perfone pour s’éclaircir de 
ce fait: il ne faut que trouver le 
moïen de blefler confidérable- 
ment le cerveau , & obferver en- 
fuite ce qui arivera. Qu'on lui 
caufe feulement le délireou quel- 
que vertige violent : on eft für 
par-là d'ôter aux autres parties 
tout fentiment, Que dis-je blef- 
fer le cerveau ? le fomeil feul qui 
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ne fait que le fermer & qu’in- 
terompre la comunication qu'ila 
avec les autres parties par Pen- 
tremife de-quelques filets ou de 
quelques tuïaux ; fufpend tous les 
jours le fentiment à ces parties. 
Ne font-ce pas des preuves in- 
conteftables , que ce weft que 
dans le cerveau & non dans ces 
parties que l'ame exerce immé- 
diatement fes fonctions ? 

Cela cft fi vrai que fans blef- 
fer le cerveau , ni fans lui cau- 
{er le fomeil , pourvû qu'on trou- 
ve lemoïen, ou par quelque obf- 
truction dans les nerfs , ou par 
quelque violente ligature , d'em- 
pêcher la comunication que les 
autres parties ont avec lui; on 
eft für d’ôter le fentimenc à ces 
parties. 

Tout cela me fait clairement coment 
voir non feulement que lame ne ue 
réfide immédiatement que dans ©? fins 
le cerveau, mais même qu'êle n'a t er 


veau, ef 


fon fiège immédiat que dans la informée 
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A partie du cerveau qui eft la four- 
de qu CE des nérfs : que ce n’eftquelà 
€ Qui fe > . 

palie qu'êleexerce immédiarement fes 
ans 


parties 
du cors. 


I A A A 
aus fonctions! de fentir: :-qu’êle eft 


informée de tour ce qui fe paffe 
dans le cors, & que par les di- 
vers ordres qu êle lui-done, êle 
pourvoit à-fa confervation. Car 
ces nerfs étant répandus fans in- 
teruption depuis cête partie prin- 
cipale, quêle qu’êle foit, jufqu’- 
aux extrêmités des organes; je 
conçois aifément. la relation que 
ceux-ci peuvent avoir par leur 
entremife , non feulement avec 
cêce partie, mais aufli avec Pla- 
me; & la relation que lame peut 
pareillement avoir par-là avec 
ces organes. Car je vois premié- 
rement coment ces nerfs étant 
bandés pendant la veille, peu- 
vent fervir à tranfmètre en un 
moment les plus foibles mouve- 
mens dont ils font agités jufqu’à 
cête partie principale. 2°, Co- 
ment les diverfes agitations de 


AS 
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cête partie peuvent exciter im- 
médiatement dans lame qui y 
réfide divers fentimens. 3°. Co- 
mentces divers fentimens peu- 
vent J’avercir des changemens 
qui’arivent aux diverfes parties 
du cors; fervir à lui faire diftin- 
guer ceux qui lui font nuifibles 
d'avec ceux qui lui {ont utiles , 
& la mêtre ainf en état de veil- 
ler à la confervation des parties 
de ce cors; ce qui eftlafin de fa 
ficuation immédiate dans cête 
partie. 

Dansun fenriment fi bien dé- 
montré, je ne fens qu'une pei- 
ne dont j'ai déja infinué le fon- 
dement: c’eit que ce fentiment 
femble détruire ce que j'ai éta- 
bli come une verité dés le co- 
mencement de mes réflexions ; 
favoir que l'union de l’efprit & 
du cors et immédiate. Mais que 
je fuis bon de me laiffer éblouüir 
par cête aparence de dificulté ! 

N'eft-il pas certain que tout ce 
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que j'ai prétendu dans l’établif> 
{ement de cête derniere verité ; 
n'a été que l'exclufion d’un mi- 
lieu étranger entre lefprit & le 
cors : come de ces entités uniflan- 
tes, ou de quelqu'autre fembla- 
ble chimére ? & n’eft-il pas vifi- 
ble que les nerfs & les efprits a- 
nimaux qui font les parties qui 
uniflent les organes du cors a- 
vec le cerveau & avec lame , ne 
{ont nulement un milieu étran- 
ger , ni diférent de ces organes. 

En éfet , êles mêtent . fi peu 
d'interuption entre ces organes 
& le cerveau, ou l'ame, que dans 
le moment que Pame agit fur le 
cerveau , le contrecoup fe fait 
fentir dans ces organes: & qu- 
au contraire dés que les organes 
exterieurs font ébranlés ; le con- 
trecoup s’en fait fentir dans le 
cerveau & dans lame, Ceux qui 
feront réflexion qu'on ne peut 
tirer ou poufler un bâton par un 
bout qu'on ne le tire, ou qu'on 
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ne le pouffe par l'autre , n'auront 
pas de peine à concevoir ce que 
je dis ici. Et de-là il eft vifible 
que l’efprit de home a fon fie- 
ge dans le cerveau beaucoup plus 
noblement & plus avancageufe- 
ment qu’un Roi n’a le fien dans 
la capitale de fon Roïaume. Car 
quoique fans fe remuer ce Roi 
envoïe fes ordres à fesfujets, & 
reçoive les nouvêles de tout ce 
qui fe paffe dans fes Etats : il eft 
neanmoins certain quefes ordres 
ne font pas executés dans les 
Provinces éloignées au même 
inftant qu'il les done; & qu’il 
neft pas informé de ce qui fe 
paffe dans fon Roïaume, au mê- 
me moment qu’il fe paffe. Au 
lieu que dés que l’efpric parle, les 
parties du cors les plus éloignées, 
come les mains & les piés lui 
obéïfflent ; & qu'il eft informé 
fur le champ des moindres chan- 
gemens qui arivent aux parties 
les plus éloignées. 
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LEBSSSSESSSSIEES: 


SEPTIE MES REFLEXIONS 
par quéles fortes de penfées l'efprit 
eft particuliérement uni au cors. 
Sageffe de Dieu dans les loix de 
cete niron. 


E deux fortes de penfées 

dont mes réflexions préce- 
dentes mont apris que mon el- 
prit eft capable ; je m'aperçois 
que les unes ont infiniment plus 
de part que les autres à fon union 
avec le cors. 

En éfer, il a des penfées ou 
des perceptions pures & diftin- 
êtes : come la conoïffance & la- 
mour de la verité , dela juitice & 
de la fagelTe : ces joïes & ces erif- 
tefles purement incellettuêles , 
dont ilne lui revient nul nou- 
veau penchant pour le cors, & 


dont auf il ne revient au cors 
nule 
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nule: nouvêle impreflion ; du 
Q: moins qui foit fenfible , ainfi que 
Rs” je lai déja remarqué. 
Mais il a aufi des penfées ob- Que res 
A {cures ; confufes & fenfuêles manei 
pe dépendemment des fens & -de Fi 
do l'imagination ; come la percep- plus En 
de tion de la douleur, de la chà- ment par 
leur , de la froideur , & toutes ©, En 
nos autres fenfations qui le lient pioa 
ces au cors d’une maniére {i étroi- cles 
Les te, fi aveugle & fi ftupide qw- ™ 
mr êles l’incarnent en quelque fa- 
aie çon. En éfe, quoique le fage 
tui Auteur de cête union ne lui ims 
an prime ces perceptions fenfuêles, 
ou ces fenfations, qu'à l’ocafion 
aa des divers mouvemens qui fe paf- 
a fent dans {on cors; & que pour 
AT l'avertir des divers changemens 
SA qui lui arivent. Il conoîc fi peu 
if par-là quels font fes mouvemens, 
KA qu'il n aperçoit ces changemens, 
La que come quelque:chofe de fort 
& diférent du mouvement: & qu'il 
dr atribué :même-fes propres fenfa- 
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tions & fes perceptions aux dis 
verfes parties du cors où ces 
changemens fe pañlent. Et ainfi 
lorfqu’on me faigne, quoique la 
lancête ne falfe vifiblement quw- 
ébranler & divifer quelques par- 
tiesd'une de mes veines ; Mon ef- 
prit maperçoit ce changement ; 
ni come ébranlement ; ni come 
divifon de parties : mais fimple- 
ment come une douleur cuifan- 
te qu'il atribuë à la partie pi- 
quée : mais douleur qui lapli- 
que fi aveuglément à cête par- 
tie, qu'il fe confond avec êle, 
qu’il fe prend pour êle ,ou qu’il 
la prend pour lui-même. 

Il et donc vifble que l’efprit 
par ces perceptions confufes , € 
tout autrement uni au cors que 

ar fes'autres fonctions ; car ce 

ue lon fent non feulement co- 
me aflocié avec le cors » mais 
aal come dans le cors, pour le cors» 
& à la place du cùrs, produit l'u- 


ion la plus forte & la plus č- 
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troite qu'on puille imaginer ei. 
tré deux êtres fi diférens. Orl 
elt certain que c'elt ainfi que fè 
font la plüpart des changemens 
Qui arivent au cors humain. Ce 
{ont là-tous faits inconteftables , 
& que je fai Pat uhé expériencé 
aufi ancienné que l'union dés 
deux êtres dont je fais compo 
fé. 

Je trouve: cependant én cac 
un vrai fujet d'embaras : car jè 
ne vois pas bien cóometitoi peut 
fur cela juitifier la fagefle de 
‘Auteur de mon être, 

En éfec s’il né done à l'éfprit 
ces : perceptions fenfiblés que 
pour l'avertir des changemens 
qui arivent au cors » & le mêtre 
par-là en état de pourvoir à fes 
befoins & À fa conférvation , ajn- 
fi que je Pai déja remarqué ; & 
que ce {oit même à ce deflein 

fiége de lefprit 


u'il a établi le 
dans le cerveau » Come däns lz 
entremife des 


Mij 


partie ; où par P 
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nerfs qui de-là ferépandent dans 
tout le cors, ilpouvoit être plus 
facilement & plus promptement 
informé de tout ce qui s'y paffe: 
N'eûr-il pas eré plus à propos 
de len informer par des idées 
claires & diftinctes, que par des 
perceptions confufes qui ne fer- 
vent prefque qu'à le précipiter 
en mile erreurs ? Car enfin, d’où 
vient que j'atribuë fauflement la 
délectation & la douleuraux di- 
verfes parties de mon cors? d'où 
vient que jerépans aufi fauffe- 
ment, à ceque lon prétend, les 
odeurs & les faveurs fur les ob- 
jets de dehors ? c'eft que je fens 
cêles-là come dans mon cors > & 
cêles-cicome dans les cors de de- 
hors. Et ainf il fe trouve que 
j'aperçois come dans les cors ce 
quin’y eft pas, & cequin y peut 
être : & que je n’aperçois pas ce 
qui y eft. Peut-on tomber dans 
de plus groffiéres illufons, & co- 
ment les ajufter avec la fagefle 
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de Dieu qui eneft l’ Auteur ? 


a$ Qu'il eft dangereux de ne re- 

E garder.les chofes que d’un côté! 

Ly A ne confiderer cête conduite 

F de Dieu que par les endroits que 

x Je viens de marquer ; peu s’en 

si faut que. je ne blafphême contre 

les fa fageile adorable, Mais je ne 

si- trouve dans cête conduite rien 

Ex que d'infinimentfage, dés que je 

où la regarde du bon côté. 

la En éfec, les cors de dehors a- Steel 
di- giffans, & faifans fans ceffe des FEES 
o imprefions fur le mien; étoit-il 

el à propos que Dieu m'avertic par 


des idées claires & diftinétés des 
ob- Mmouvemensqui{e paflent & dans 


lens ces cors & dans le mien ?n’effit 
> & | pas vifible que ce détail de mou- 
de- vemens , je dis même de ceux 
que qui fé paflent:en un feul jour, & 
S ce les raports qu’ils ont entr’eux é- 
peut tant come infinis, ç'eût été trop 
is ÇE partager & trop ocuper la capa- 
dans cité d'un efpritborné , que Dieu 
LÉO - wa fait que pour s’ocuper de fes 
refle 
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infinies perfections: & n’étoit-1b 
pas à propos qu’il m'en avertit 
d'unemaniére plus courte, & qui 
partageât moins mon aplication? 
D'ailleurs les changemens qui 
arivent à mon cors par l’impref- 
fion de ceux de dehors , n'étant 
que des mouvemens qui ne difé- 
rent que du plus au moins ; il é- 
toit cependant neceflaireafin que 
Pame en fût avertie d’une ma- 
niére qui l’intereffàt & qui la- 
pliquât à fa confervation ; qu’êle 
aperçüt ces changemens co- 
me cflentiêlement diférens. Par 
exemple, quoique le mouvement 
du feu qui caufe la douleur , ne 
difére que du plus au moins de 
celui qui caufe le chatoüille- 
ment & la chaleur ; il a été ne- 
celaire qu’il yeurune diféren- 
ce effentièle entre le chatotille- 
ment & la douleur: afin que Ta- 
me les raportant l’une & l’autre 
aux parties de fon cors, plus vi- 


yement touchée de: la [douleur 
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ue du chatoüillement , êle s’in- 
cereffac anfi plus vivement à ce 
qui fe paffe alors dans le cors : 
car fi l'ame n'apercevoit dans fon 
cors que ce qui S'y pale, & que 
les fimples mouvemens que le feu 
& les autres cors ycaufent fans 
y fentir ce quin'yeft pas; outre 
qu'êle n’en tireroit pas allez de 
lumiere pour juger du moins aufi 
promptement qu’il feroit necef- 
faire en mile rencontres, {il ac 
tion de ces cors feroit utile ou 
nuifible à la confervation du cors 
humain, &squ'ainfi malgré fes 
foins , êle*pouroit fouvent être 
furprife :’êle pouroit bien de plus 
ne femêtre pas fort en peine d'é- 
viter ces mouvemens quelque 
nuifibles qu'ils fuffent ; peut-ê. 
tre même y prendroit-êle plaifir; 
ou par caprice, ou pour: {e déli» 
vrer d'un cors qu'êle ne regara 
deroit alors que come une vraye 
prifon qui l’empêcheroit de fe 
joindre à des objets plus nobles 
M iiij 
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plusdignes d'êle & plus capables 
de la rendre hureufe : au lieu que 
les fenfations confufes de plaifir 
& de douleur , dedouceur & d’a- 
mertume par lefquêles êle eft a- 
vertie de ce qui fe paffe dans fon 
cors , diférant eflentiêlement & 
étant aperçüës come dans le cors 
& come des maniéres d’être du 
cors; êles l’incereffent & lapli- 
quent tout autrement à fa con- 
{ervation: 

Je dois donc reconoître que 
ça été avec une extrême fagef- 
fe que l'Auteur de mon être a 
particuliérement établi dans ces 
perceptions confufes l’union de 
mon efprit avec mon cors.; & 
qu'ila ordoné que lorfqu’il arive 
à celui-ci quelques mouvemens 
capables de lui nuire, mon efpric 
en fücaverti par la douleur, la- 
mertume, ou quelqu’autre defa- 
gréable fenfation: & qu'au con- 
traire , lorfque ces mouvemens 
font moderés, incapables de nuis 
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re , ou même favorables à fon 
temperament; mon elprit en fût 
averti par le chatoüillement , la 
douceur, ot quelqu’autre agréa- 
ble fenfation, fans que par-là il 
fût obligé d'entrer dans le dé- 
tail des mouvemens qui fe paf- 
fent dans fon cors. Rien dis-je, 
weft plus fage que cête inftitu- 
tion : car, 

1°. Ces fenfations le touchant 
bien autrement que la conoif- 
fance de ces mouvemens, êles 
l'intereffent bien davantage à la 
confervation du cors auquel il 
il les raporte ; & l’uniffent bien 
plus étroitement avec lui. 

2°. Ces fenfations diférant ef- 
fentiêlemenc lui donent-une bien: 
plus grande facilité de difcer- 
ner les objets qui en font loca- 
fion , que ne feroit la conoiffan- 
ce claire de quelques mouve- 
mens qui ne diféreroient que du 
plus au moins, 

3°”. Parce que de toutes les 
Mv 
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voyes de me faire conoûre le 
raport des autres cors avec le 
mien, & fi je dois faire oune pas 
faire ufage de tels & tels cors qui 
m'environent; cêle-ci cft la n 
fûre & la plus fage. 

En éfet pour conoître diftinc- 
tement & par raifon les raports 
infinis que les cors qui m'enviro- 
nent ont avec les difpofitions 
actuêles du mien ; & pour me 
mètre par-là en état de juger ; 
par exemple, quand je dois man- 
ger , de quels alimens, en quêle 
quantité par -raport à la confer- 
vation de la vie: il me faudroit 
une continuêle aplication def- 
prit , & encore avec cela, il eft 
fùr que je ne pourois pas me dé- 
fendre de mile funeftes erreurs. 
Mes befoins changeant fi fou- 
vent & fi promptement; mon ef- 
prit fouvent farigué de cête apli- 
cation ne pouroit. pas difcerner ! 
afez promptement par leur pro-; 
pre carattere les alimens: qui-me 
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feroient propres d'avec les nui- 
fibles ; non plus que les autres 
cors dont l’aproche ou l'ufage me 
feroient falutaires ou funeftes, Il 
elt certain cependant qu'il. y à 
cent ocafions où l’on n'a qu'un 
inftant pour prendre fon parti. 

Je feroisdoncdansuneefpèce de 
neceflité de confondre fouvent 
ces objets, & de me méprendre 
dangereufement dans mon choix, 
fil’ Auteur de mon être ne m'avoit 
préfervé de ces erreurs, en me 
fourniffant par des fentimens con- 
fus que j'atache aux objets, une 
voye bien plus courte & bien plus 
fûre de diftinguer ces alimens & 
ces cors, & de difcerner lefquels 
fonc utiles ou nuifibles à la fanté 
& à la confervation de la vie. Je 


veux favoir par exemple, fi tekh 
fruit que Je ne conois pas eft pro 


pre à ma nouriture : fans fonger 
feulemenc à examiner le tiflu des 
fibres qui le compofene, je l'apro- 
che de. la langue, & fuivant l'a- 
M vj 
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rément ou le defagrément qu'il 
m'excice & que je lui atribuë 
fur le champ, je juge à l’inftant 
fi j'en dois ufer ,ounon. Ce neft 
donc point la raïfon aprés un 
long examen , c'eft le goût qui 
en décideen un moment. 

Il en eft de même des autres 
organes de mes fens: rien n’eft 
plus prompt ni plus für que le 
toucher pour m’avertir que je me: 
brûle , lorfqu’inconfiderémenct 
il m'arive de toucher un fer 
chaud. Rien n'eft plus promptsni 
plus. für que la vûé pour maver- 
tir queje me bleffe les yeux , lorf- 

ue je fuis affez cemeraire pour 
les atacher fixement fur le Soleil.. 

Enfin pour mêtre mon efprit 
ét état * travailler avec: fuc- 
dés à la confervationde moncors,. 
fins: être incefflament arentif à 
fes. befoins , ni crop: diftrait de: 
Paplication qu'il doit doner-aw 
vrai bien ; rien n’a été plus fage 
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ainf dire, de m'avertir en tems 
& lieu par des fentimens prève- 
nans,de ce qui regarde le bien de 
ce cors: rien n'a été plus digne 
de fa fagelle , que de me doner des 
preuves diftinctes, je ne dis pas 
de la nature & des proprietés des 
cors qui m'environent ( cêre co- 
noiffance ne m'étoit point necef- 
fairr ) mais du raport qu’ils ont 
avec le ‘mien felon les difpofi- 
tionsoü il fe trouveatuêlement. 
H a falu que ces preuves fuflenc 
courtes pour ME convaincreprom- 
ptement ; vives , pour me déter- 
miner vivement; føres, pour me 
faire éviter l'erreur & les mé- 
prifes: mais cependant confufes , 
pour me faire répandremes fen- 
timens & mes propres maniéres 
d'être fur mon cors & fur ceux 
qui m'environent come des qua- 
lités qui leur apartiennent ; & 
pour me doner. par-là le moïen 
de munir plusétroirement à mon 
cors, & d'avoir diverfes rela- 
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tions avec les autres cors pour la 
focieté & pour l’ufage & l'en- 
tretien de la vie. 

Il ne me refte donc fur la com 
duitede Dieu, qu'un feul fcru- 
pule que jai marqué dés le co- 
mencement, & que cête dernié- 
re raïon vient de me ramener. 
Car enfin , -difois-je, n’elt-ce 
pas en quelque façon me préci- 
piter dans l'erreur » que de ne 
me doner de ce qui fe paffe dans 
mon cors & de la prefence des 
objets qui agiflent fur lui, que 
des perceptions confufes qui me 
font répandre fur eux, come des 
qualités qui leur apartienent,mes 
fenfations & mes propres ma- 
nicres d'être : je veux dire, le 
plaifir, la douleur ; la faveur , 
la douceur ; l'amertume , &c ? 
Voïons donc fi je pourai encore 
juftifier fur cela la fagefle de 
l Auteur de mon être. 
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fuite du même fajet: où l'on exa- 
mine fi Dieu nous jête dans Ver- 
reur, en nous failant raporter nos 
fentimens aux objets de dehors; ér 
fi toutes les qualités [énfibles ne 
font que des maniéres d'être de 


l'efprit. 
y déja reconu par un grand 


nombre de juftes raifons , que 
rien n’a été plus fage à Dieu, 
que de m'avertir ainfi par ces 
perceptions confufes de ce qui fe 
palle au dehors , & d'en faire 
le lien le plus étroit des deux 
êtres dont jefuis compofé. Refte 
donc à examiner s’il s'enfuit de- 
R qu’il ait eu le deflein de me 
jêter dans l’erreur , ou que ce 
fyftème *n'impofe quelque ne- 
ceflité d'y tomber. | 


Si peu que j'y réflechifle, je- 
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Qu-Diu vois fans peine l’abfurdité & la 
nous a E 1 

doné de fauffeté de ces deux confequen- 
fes. Ces. i Elesi pouroient recevoir 
a Quelque couleur, fi Dieu ne ma- 


Dune voit doné nule lumiére & nu- 
rars & les facultés fuperieures à cêle 
lus i des fens pour coriger les im- 
bin. preffions de ceux-ci. Mais j'ai 
un entendement & une volonté 
par lefquels il me met fort à 
couvert de leurs illufions. Je 
n'ai, pour m'en convaincre plei- 
nement , qu’à jêcer les yeux fur 
leurs diverfes fonctions. L'en- 
rendement elt fait pour la veri- 
té» & pour une vérité purement 
intelligible : êleelt fon objet; & 
fon unique fonétion devroit être 
de la chercher fans cefle, & de 
ne fe repoler jamais que dans fa 
découverte. L’unique caractere 
infaillible de la verité eft l’é- 
Raki vidence. L’évidence détermine 
évier infailliblement , & emporte ne- 


ans ceflairement le confentement :: 


Me &cainf ilet vifible quepour dé: 
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couvrir fûrement la verité & é- 

viter l'erreur des fens & toute 
autre, tout ce que entendement 

a à faire , eft de ne fe rendre ja- 

mais volontairement à- quoi que 

ce foit. C'eft de ne fe repofèr € Tout cei 
de ne confentir jamais qu'il ne foit garde que 
invinciblement détirminé: en un mot, Se. 
qu'il ne foit neceffité + car alors cè- s & ts 
te neceflité lui fera une marque naurè- 
infaillible d’ évidence, & par con- = 
fequent une preuve incontefta- 

ble de la prefence de Ja verité. 


Les fens , au contraire, n’ont W !« 


F h a fens ne 

pour objet que les chofes fenfi- Sr 
. = Qa 

bles : ils ne me font donés que nés que 


pour la confervation demon cors; SN 
& je trouve éfetivement qu'ils roi 


tr a 
s’aquitent merveilleufement bien por de 
de cête fonétion : ils avertiflenc cors avec 
fi fidelement & fi promptement se 
mon efprit par la douleur & le Pai je 
plaifir, & par les autres fenfa- de 
tions agreables ou defagreables ` 
de ce qu’il doit faire, ou ne pas 


faire pour la confervation de la 
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vie du cors : que je ne puis ment- 
pêcher d'admirer la fagefle des 
loix de l’union de l’efprit & du 
cors fur lefquêles tout cet ordre 
elt fondé. Et come ils ne m'a- 
vertiflent ainfi que pour me fai 
re conoître les raports que tous 
les cors qui m'environent ont a- 
vec le mien; je ne puis trop, fur 
cela, être content de leur fideli- 
té & de leur exactitude. Mais 
come ils ne me font nulement 
donés pour n'aprendre ce que 
ces cors font en eux-mêmes, & 
qu'ils font incapables de me dé- 
couvrir la verité de leur natu- 
re & de leurs proprietés ; quand 
ce ne feroit que parce que leurs 
perceptions {ont obfcures & con- 
fufes, & que le caractere de la 
verité eft la ditin&ion & Plé- 
vidence: ilet vifble que je ne 
dois faire nul ufage de mes fens 
par raport à cête fin; & que je 
ne le puis fans m’expofer à do- 


ner dans l'erreur &. dans l’illu= 


OLA. 


A li A 


ND LES 24 
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fion; & qu’ainfi pour éviter l’un 
& l’autre, pour juger jufte de la 
nature des cors qui m'enviro- 
nent , je dois non feulement me 
défier du raport des fens qui me 
trompent en milemaniéres; mais 
même le méprifer abfolument , 
le coriger par des idées claires 
& diftinétes, & ne juger enfin 
que par la pure intelligence, 

Voila donc de quêle maniére 
Dieu me fait trouver en moi- 
même le préfervatif des erreurs 
des fens : & ainfi fi Jy tombe, 
je ne dois m'en prendre qu’à moi, 
& n’en acufer que le mauvais 
ulage de ma volonté & de ma 
liberté; qui ufurpent fur Pen- 
rendement le droit inaliénable 
qu’il a de juger de la verité des 
chofes. 

Mais il me refte encore fur 
ceci un fcrupule: car enfin eft-il 
donc bien vrai que les fens foient 
fi trompeurs qu’on le dit, & 
qu'ils ne fervent de rien, come 
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oale prétend pour la recherche 
& la découverte de la verité ? 

uoi mesi fens me trompent- 
ils lorfqw ils m'aflürent que la fa- 
veur elt dans le pain , l'odeur 
dans la rofe ; la blancheur fur ce 
papier, le. fon dans une cloche, 
la lumiére dans le Soleil? &eft- 
il vrai-femblable que toutes ces 
qualités ne foient que des ma- 
niéres d’être de mon efpric ? cer- 
tainement cela feroic bien étran- 
ge, & je fens en moi quelque 
chofe qui fe révolte furieule- 
ment contre ce fentiment. 

Il faut donc que je l’examine 
avec atenrion. Mais pour ne m y 
tromper pas, je dois fur tout 
prendre garde à fuivre la regle 
qué je viens de doner pour évi- 
ter l'erreur: je veux dire que ce 
ne font pas mes fens mêmes que 
je dois confulter ( car qui doute 
qu'ils ne me parlaffent à leur a- 
vantage ) mais uniquement la fas 
culté que Dieu ma donée pout 
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redrefler & coriger leurs ra- 
ports; je veux dire l’entende- 
ment pur : je ne dois juger en- 
fuite que fur des idées claires & 
diftinctes, & enfin ne me ren- 
dré qu’à évidence: car c’eft la 
régle. 

Voïons donc d'abord ce que 
font ces qualités dont il eft quef- 
tion. Il elt vifible que ce ne font 
pas des fubftances : ce ne font que 
des manières d’être. Or come je 
n'ai d'idée que de deux fortes de 
fabftances : de la fubftance pen- 
fante; & de la fubftance éten- 
duë: il faut neceflairement que 
ces qualités de queftion foient 
des maniéres d’être de l’une ou 
de l'autre. Voïons donc fi êles 
peuvent être des maniéres d’ê- 
tre de la fubftance étenduë. Co- 
me l’idée que j'ai de cête fubf- 
tance eft la plus claire de toutes 
mes idées ; il me” fera plus aifé 
d'en conoître les proprietés, & 

de fuivre pas à pas tous les chan- 


Que les 
qualités 
fenfibles, 
come les 
odeurs, 
les fa- 
veuts,&Cs 
ne font 
point des 
maniéres 
d’être de 
la fubfä= 
ce éten= 
duë. 
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gemens & toutes les maniéres 
d'être dont êle eft capable. 

Je vois d’abord , 1°, Qu’êle 
peut-être divifée. 2°, Que cête 
divifion produit des parties. 3°. 
Que ces parties ont chacune leur 
figure. 4°. Qu'’êles font capables 
d'en recevoir fucceflivement une 
infinité. s°. Qu’êles font fufcep- 
tibles de repos & de mouve- 
ment: 62. ue ce mouvement 
peut fe varier en plufieurs ma- 
méres. 7°. Qu'êles fonc impé- 
necrables , & 8°. Qu’êles peu- 
vent par leur repos & leur mu- 
tuel arangement compofer des 
malles plus ou moins grandes 
qui auront auffi leur figure par- 
ticuliere, Mais j’avouë que jene 
vois rien davantage dans l’éren- 
duë; je vois même, ce me fem- 
ble, fort clairement qu’êle weft 
pas capable d’un plus grand nom- 
bre de propriétés ; & qu’êle reft 
fufcepcible d'aucune maniére 
d'être qui ne fe raporte à quel- 
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ques-unes de cêle-ci. 

Voïons donc fous laquêle de 
ces claffes nous pourons ranger 
les qualités fenfibles ; & faifons- 
en la difcuffion par l'odeur & la 
faveur. Ce que nous dirons de 
cêles-ci fe poura aifément apli- 
quer à la lumiere , aux couleurs, 
aux fons &c. L'érenduë qui 
d'êle-même & felon fa nature, 
eft fans odeur & fans faveur, de- 
viendra-t-êle odoriférante & fa- 
youreufe dés qu'on Paura divifée 
en parties ? quêle aparence? ces 
parties ont-êles étant feparées 
quelque vertu qu'êles n'avoienc 
pas dans le cout? Sera-ce par la 
figure de ces arts qu'êle aque- 
rera ces qualités ? mais la figu- 
rem étant que le terme de l’éten- 
duë ; eft-il croïable que cête é- 
tenduëé n’aïant d’êle-même ni 
odeur , ni faveur ; êle vienne à 
avoir l’une & l’autre dés qu'êle 
fera bornée & terminée de rêle 
ou têle façon ? Peut-être fera-ce 
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le repos, ou du moins le mouve= 
ment qui lui doneront ces quali- 
tés ? mais le repos & le mouve- 
ment n'étant que des fituations 
fixes ou changeantes, peut-on 
s’imaginer qu'un cors de lui-mé- 
me infipide & fans odeur, viene 
à devenir odoriferant ou favou- 
réux précifément parce qu'il eft 
là ou là ? Quêle aparence qu'un 
mouvement quelque rapide qu’il 
foit viene à doner ces qualités à 
un cors qui ne les avoit pasaupa- 
ravant, & que ce cors comen- 
ce à aquerir de Podeur ou de la 
faveur parce qu'il va d'ici là a- 
vec rapidité ? Quoi donc le paf- 
fage d'un cors d'un lieu à un au- 
tre fera-t-il une odeur, une fa- 
veur, une couleur , &c. Enfin 
que plufieurs parties impénetra- 


bles de leur nature vienent à s'a- 


ranger les unes auprés des au- 
tres de maniére à former une 
malle & un cors d’une nouvêle 
figure : conçoit-on que .cet aran- 
gement 
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gement qui ne confifte que dans 
une nouvêle firuation vieneà les 
rendre odoriférantes ou favou- 
reufes , d’infipides qu'êles étoient 
auparavant ? quoi, parce que de 
ces parties l’une eft en haut, l’au- 
rre en bas; l’une à droite, lau- 
tre à gauche ; êles deviendront 
propres à flater le goût & l’odo- 
rat :quêle imagination ? & y eut- 
il jamais rien de moins raifona- 
ble ? Cependant apliquant tout 
ceci à la lumiére , aux couleurs 
& aux fons : je vois ce me femble 
affez clairement que ces qualités 
non plus que les deux autres , 
ne peuvent être rangées fous au~ 
cune des manières d’être de la 
matiére : & qu’ainf n'étant point 
des modalités de la fubftance é- 
tenduë , il fau qu’êles le foient 
de la fubftance penfante. J'avouë 
néanmoins que cêre confequen- 
ce, toute. Juite qu’'êle me paroif- 
fe, me fait encore de la peine. 
Car enfin , eft-il donc pofible 

Tom. II. N 
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wil n’y ait rien dans les cors 
de femblable à ce que j'y fens, 
& à ce que toutte monde y fent 
come moi ? n'ont-ils rien en eux 
qui me caufe ces fentimens ? 
RER Certainement, fi je veux fui- 
el Vre la raifon & la regle des idées 
dives claires : je trouverai qu'ils n'ont 


mouye- 4 > 
mens rien de femblable aux fentimens 
que les 5 x . , 
osde qu ils me donent: il eft vrai qu - 
com ils ont quelque chofe qui me 


caufent 


dans l'e çaufe ces fentimens: mais ce quel- 


des que chofe weft, ou que le mou- 
mm, vement qui leur eft propre ; ou 
que la difpoficion de leurs fure 
faces à repouffer & déterminer 
les mouvemens des autres cors, 
C'eft par la diverfité de ces mou- 
vemens qu’ils m'excitent divers 
fentimens : & ainfi c’eft par le 
tremblement de lair caufé par 
le tremouffement d’une cloche; 
que cèle-ci me done le fenti- 
ment du fon. C’eft par le mou- 
vement direct ou réflechi de 
petits cors beaucoup plus fubtils 
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que l'air , que j'ai les fentimens 
de lumiére & de couleurs ; mais 
aprés tout , ces qualités de fons, 
de lumiére & de couleur , n’ont 
rien de femblable au mouvement. 
Une preuve inconteftable de ce- 
la, celt que le plus grofler pais 
fan voit fort bien les couleurs, 
& les diftingue parfaitement de 
tout ce qui neft pas couleur ; & 
cependant il eft certain qu’il n’as 
perçoit ni des yeux du cors; ni 
de ceux de l’efprit, nul mouves 
ment, ni dans les cors aufquels 
il atribuë la couleur, ni dans fes 
propres yeux : la couleur qu'il 
voit n'eft donc pas un mouve- 
ment; puifque les idées de cou- 
leur & de mouvement font indi- 
férentes, & qu’il peut avoir Pu- 
ne fans lautre: car il w’y a pas 
une meilleure marque de diftin- 
ction réêle, que cête diftinion 
d'idée. 

Tout ce qui refte donc de di- 


Qu'il 
n'elt pas 


ficulté reft que d'expliquer Coż necetaire 


Nij 


que ecqui 
excite en 
l'ame un 
tel fenti- 
ment , le 
contiene 
formêle- 

ment en 

foi. 


288 DE LA CONOISSANCE 
ment des mouvemens qui ne ref- 
femblent ni à la couleur ni aux 
autres qualités fenfibles , peu- 
vent en exciter le fentiment : 
mais mes premiéres réflexions 
m'ont fufifament apris qu'il n'eft 
pas neceffaire que la caufe qui 
m'excirce tel, ou tel fentiment , 
le contiene en foi formêlement: 
çar de même qu'il n’eft pas ne- 
ceffaire qu’il y ait de la douleur 
dans la pointe d’une lancète, a- 
fin que j'en fente lorfqu’on len- 
fonce dans une de mes veines ; 
ou pour me fervir d'un exemple 
plus décifif & moins fujet à ê- 
tre chicané ; come il n'eft pas 
neceffäire ( ainfi que tout le mon- 
de eù convient } qu’il y ait di- 
verfes couleurs dans les nuës, 
afin que j'en voie de tres-bèles ; 
lorfque l’arc-en ciel paroît; il eft 
aufi peu neceflaire qu'il y ait de 
l'odeur dans une rofe , afin que 
j'en fente ; ni que toutes les au- 
tres qualités fenfibles dont je me 
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fens frapé à la prefence de cer- 
tains objets , foient dans ces ob- 
jets. Il fufit qu’ils caufent quel- 
qu'ébranlement dans les fibres 
de mon cors , afin que mon ame 
qui lui eft unie reçoive de la main 
de Dieu ces divers fentimens en 
confequence des loix de cête u- 
nion. Enfin faut-il tant d’éforts 
pour me convaincre de cête ve- 
rité? n’en ai-je pas déja décou- 
vert dans mes premieres réfle- 
xions une de beaucoup plus difi- 
cile créance, & qui Éule fufit 
pour difiper toute la répugnan- 
ce que je pourois avoir à rece- 
voir cêle-ci? Certainement je n’a- 
tribuë pas moins la douleur & le 
plaifir aux diverfes parties de 
mon cors, lorfqu’êles font bien 
ou mal difpofées , que j'atribuë 
Podeur à la rofe , la faveur au 
pain ; la couleur au cors ; & tou- 
te la raifon que j'ai d’atribuer 
ces fentimens à mon cors, c’eft 
qu'éfeétivement je fens la dous 
N iij 
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leur ou le plaifir, come dans tê- 
lé ou têle partie de mon cors. 
Cependant je me fuis perfuadé à 
n'en pouvoir douter , que mon 
cors eft incapable de douleur , de 
plaifir & de tout autre fenti- 
ment; & J'ai vû clair come le 
jour ;, que ces fentimens ne pou- 
Voient convenir qu'à mon ame: 
Pourquoi donc aurois-je plus de 
peine à former le même juge- 
ment de Podeur ; du fon , des 
couleurs & des autres qualités 
fenfibles; puifque toure la raifon 
que j'ai de les acribuer aux cors 
de dehors, cet qu'êles me pa- 
roiflent & que je les fens come 
dans ces cors ? car enfin la dou- 
ceur, parexemple, du fucre, weft 

as plus dans le fucre , qu'êle 
ehk dans ma langue lorfque j'en 
mange; puifque je ne l'atribuë 
pas moins à ma langue qu’au fù- 
cre: & neanmoins malgré ce ra- 
port que j'en faisà ma langue ; 
cit certain que la douceur ng 
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lui convient nulement : êle ne 
convient donc pas plus au fucre , 
ni les autres qualités fenfibles 
aux objets aufquels je les rapor- 
te. Ecainf ce n’eft plus une cho- 
fe fur laquêle je doive héfirer : 
quoique mes fens me puilfent di- 
re; je ne dois atribuer au cors 
que ce que je vois clairement 
renfermé dans l’idée que Dieu 
men a donc; & je ne dois regar- 
der ce que les fens m'en difent , 
que come. faux & ilufoire. En- 
fin je ne dois les regarder eux- 
mêmes que come de faux témoins 
& d’infignés impoñfteurs par ra- 
port même à ce qu'ils me difent 
de la verité de leurs propres ob- 
jets : puifqu'on ne peut m'en par- 
ler d’une maniére moins unifor- 
me: qu'ils s’en expliquent difé- 
remment felon les divers inte- 
rêts qu'ils: y trouvent; & qu'ils 
ne manquent jamais à {fe couper 
lorfqu’il y va du bien du cors, 
Car ;par exemple, que je deman- 
N iij 
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de à une main froide ce qu’êle 
penfe de l’eau tiede lorfqu’êle la 
touche, êle me dira qu’êle eft 
chaude. Que je demande enfui- 
te à une main chaude ce qu’êle 
en penfe, -êle me dira qu'êle eft 
froide ? lequel croire? 1l y a plus 
que cela :car, que je demande à 
ma langue ce qu'êle penfe de l’eau 
lorfque j'ai {oif : êle fe recriera 
qu'êle eft agreable ; qu'un mo- 
ment aprés étant parfaitement 
defalteré, je demande à cête mê- 
me langue ce qu’êle penfe de cê- 
te même eau:êie medira qu'êle 
eft fade ; infipide, qe La 


Encore une fois ; lequel croire ? 


n’eft-ce pas vifiblement fe cou» 


per & fe contredire ? Peau peut- 
êle être en même-tems agréable 


& defagréable ? lui donera-t-on: 


des: qualités contraires ; parce 
que mes fens les lui atribuent ? 
que tout cela fait bien voir que 
mes fens.: ne me: parlent des ali- 
mens & de vous les cors, que fuis 


| 
} 
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vant leurs incerêcs & les divers 
befoins de mon propre cors :! 
L'eau eft agréable, parce que le 
corsa befoin de boire: êle éit.def- 
agréable, parce que le cors n’en 
a plus befoin. Ne croïons done 
nos fens que par raport aux be- 
foins du cors : regardons-les co- 
me de fideles moniteurs par rå- 
port à la confervation de la.-vie: 
mais come d’infignes féducteurs 
par raport à la verité des chofes 
en êles- mêmes. 

Mais, dira-t-on, fi ces quali- 
tés que je raporte ‘au cors- ne fe 
trouvent pas dans les cors ; pour- 
quoi Dieu me les y fait-il rapor- 
ter par mes fens? Il ke fait avec 
uneextrême fageffe: ik faloic qu- 
on raportât la Jlumicre & la cou- 
leur aux objets de dehors, afin 
qu'êles ferviflenc à nous. les fai 
re apercevoir & diftinguer. H 
faloit que les alimens paruflent 
penetrés de faveurs, afin qu'on fe 
refolut à en manger + il faloit qu'- 

NY 
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on raportât la douleur au doigt 
piqué; afin qu'on s’apliquât à y 
remedier. Le plaifir & la douleur 
étant les caracteres du bien & du 
mal; ila été à propos que l’on 
tranfportât fes plait fes dou- 
leurs & fes defagrémens dans les 
éors qui en {ont les caufes oca- 
fionèles, afin que par- lon fe fen- 
tt plus vivement ofté à sen a+ 
procher , ou sen éloigner. 


NEUVIE MES REFLEXIONS 
où lon compare l'union mutuêle 
de lame à du cors: avec l'uion 
non mutuéle qu'un efprit créé peut 
contraiter avec un cors +€ sêle 
d'un Pilote avec fon vaiffeas. 


Ai remarqué dans mes der- 
niéres réflexions ; que l'union 
de Pame & du cors a deux con- 
ditions tres-confiderables : l'une 
qu'êle eht réciproque ; & l'autre ; 
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qu'êle eft.cres-érroire. I me fem- 
ble que ces circonftances ne doi- 
vencpas être paflées legerement: 
êles méritent bien qu’on y faffe 
atention : & je fuis le plus trom- 
pé du monde ; fi êles ne fufifent 
pour diftinguer l'union de l'ame 
& du cors, non feulement de cè- 
le qu’un Pilote pent avoir avec 
fon: vaifleau { avec laquêle on 
voudroit laconfondre } maisaufl 
de cêle qu’un efpric créé; quel 
qu’il foit., peut contraéter avec 
un cors: 

En éfet l'union de l’efprit-de 
l'home avec le cors humain ne 
aile pas lieu de douter que Dieu 
ne puilfe non feulement unir un 
cors à un'efprit ; de forteque Fef- 
jae puifle agir fur le cors, & que 

ecors ne puifle réciproquement 
agir fur l’efprit ; mais auili unir 
tèlement un efprit à un cors, que 
ce cors agile fur l’efpric, en lui 
caüfant divers fencimens; & que 
ect efpric ne puifle agir fucile 

N vj 


Diverfes 
maniéres 
d’unirun 
efprit à 
un cors 


ou un 
cors à un 
efprit, 
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cors , ni lui caufer le moindre 
mouvement. 

Coment © Il y a bien de l'aparence que 

materiel C'Eft En la premiere maniére que 

pur asit [jeu a uni des cors organiques 

ais. ‘aux Anges qui ont aparu en for- 

me humaine; de forte qu'ils leur 

donoient le mouvement fans en 

recevoir nule impreflion: & que 

ceft en la feconde qu’il unit les 

démons & les ames des impies à 

un feu materiel ;enforte que fou- 

frant des douleurs incroïables à 

l’ocafion de ces mouvemens, ils 

ne peuvent toutefois ni les arè- 

ter, ni les moderer. Fcc’eft ain- 

fi qu'on peut expliquer ce qui à 

aru ficonftant , mais neanmoins 

Miis» fi merveilleux à faint Auguftin, 


quidem , 

SE c'eft-à-dire; l’aétion du feu ma- 

mods» terie} fur lesefprits : car cête a- 
tion weft pas plus extraordinai- 
re, que cêle du cors humain fur 
Fame, laquêle en confequence 
des loix deleur union, reçoit des 


douleurs f cuifantes à l'ocañon 
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de quelques-uns de fes mouve- 
mens. 

Voïons donc premiérement Diférers 


coment l'union de l’efprit & du bee 

cors difére de cêle d'un Pilote fi 

avec fon vaifleau. Pr 
r°. Il eft certain que le Pilote pilote 


avec fo 


aperçoit par une vůë claire & dif siteau. 
tincte & fouvent tranquille de 
lefprit, les divers accidens qui 
arivent à fon vaifleau : & fi quel- 
quefois il en a du chagrin, ce 
neft qu'un chagrin de réflexion 
& de raifonement : ces accidens 
par eux-mênes ne le bleflent 
int: & une marque de cela , 
c’eft qu’ils peuvent fubfifter long- 
tems fans qu'il s’en aperçoive. 
Au lieu que lame n'a nule 
perception diftinéte des chan- 
gemens qui arivent å fon cors: & 
ce n’eft que par le plaifir ou la 
douleur qu'êle et avertie qu’il 
s'y paffe quelque chofe de nou- 
veau. Et ainf êle fent des chan- 
gemens qu'êle ne conoi point + 
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au lieu que le Pilote conoît ce 
que fouvent ilne fent pas. L’ame 
n'aperçoit la fecherefle de la 
membrane du gofier , que par un 
fentiment de foif fort incommo- 
de : le Pilote au contraire voit 
clairement. & tranquilement la 
fecherelle des voiles de fon vaif- 
feau , & Ja  necefité qu’ils ont 
d'être arofés : mais il n’en a nul 
fentiment defagréable, 

L'ame ne peut.gueres ignorer 
les changemens confiderables qui 
ariventa fon cors : êle en eft a- 
vertie fur le champ par des fen- 
timens agréables ou defagréa- 
bles: 

Il peut au contraire, ariver» 
& il arive, même fouvent que le 
Pilote ignore abfolument plu- 
fieurs des changemens qui ari- 
vent à fon vaiffeau : & ilyena 
même de tres-dangereux qu’il 
n'aperçoit que long-tems:aprés 
qu'ils: font arivés, & quelques 
mêne troptard pour y.reme- 

ier, 
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Il eft même remarquable que 
quelques defordres qui arivent à 
un vaifleau ; de quelques coups 
de canons qu’il puifle être per- 
cé ; tant que fon Pilote apliqué 
ailleurs n’en voic rien: il n’en 
fent nul chagrin : au lieu que 
quelque apliquée que lame foit 
ailleurs ; quelque agréable que 
foit l’aplication ; & quelque con- 
fiderable que foit l’objet vers le- 
quel êle et a&tuêlement tour- 
née ; on ne peut enfoncer ung 
épingle dans fon cors , fans qu’- 
êle s'agite, fans qu'êle fe plai- 
gne de la douleur. 

Les changemens qui arivent 
au cors humain fe font fentir à 
Pame d'une maniére fort fin- 
guliere : car l’ame, ainfi qué je 
l'ai déja remarqué , les aperçoit 
& les fent comé dans fon cors, & 
à la place de fon eors : & c'eft de- 
là que naiffent ces façons de par: 
ler; j'ai mal à la tète, à l'eflomach, 
au pil, Ce. 
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Mais le Pilote ne fent point 
ainfi les changemens qui arivent 
à fon vaiffeau : il eft vrai qu'il 
le regarde come quelque chofe 
qui lui eft cher : mais nulement 
come quelque chofe qui fafle 
partie de fon. être, & à la place 
de laquêle il voulût fe mêtre 
pour recevoir les coups de ca- 
non : car cet ainfi que l'ame 
fe confidere par raport à fon cors. 
Un Pilote peut, quand il lui 
plaît quitèr fon vaifleau & le 
reprendre, L'ame weft nulement 
maftrefe de quiter, ainf fon 
cors, & de le reprendre : êle y 
elt atachée même malgré êle., 
Un Pilote eft fouvent lAr- 
chite&e de fon vaifleau : au lieu 
que l'ame n’aïant nule exiftence 
avant la formation de fon cors , 
ne peut contribuer à cêle-ci : 
au contraire. êle neft créée que 
lorfque celui-ci -eft fuñfamenc 
fonnd pour entrer en union avec 
SA 
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Ces diférences de l’union de Pire 
l'efprit & du cors d'avec l’union nios de 
du Pilote & de fon vaifleau , nous & du. 

découvrent impercepriblement ps 

cêle qui fe trouve entre la mê- ne 


e avec 
me union de l’efprit & du cors , un cors 
& l’union d’un Ange avec un pris. 
cors qu'ila pris: caril le gou- 
verne & le dirige à peu prés co- 

me un Pilote fait fon vaifleau : 

Il le prend & le laife quand il 

lui plaît: il en peut changer , il 
peuten gouverner & diriger plu- 
fieurs à la fois. 

L'Ange conoît par une vüë 
claire & diftinéte les change- 
mens & les mouvemens qui ari- 
vent à fon cors : mais il n'en a 
nul fentiment ; au lieu que Pame 
les fent fans les conoître , come 
on l'a déja dit. 

Un Ange peut dans le cors 
qu’ila pris manger & boire quand 
il lui plaît ; mais il ne peut fen- 
tir nila faim ni la foif : parce 
que fon union avec ce cors neft 
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pas réciproque come dans lho- 
me; & lors même qu'il mange & 
quil boit , il n'éprouve point 
ces fentimens agréables qu’é- 
prouve alors lefprit humain , 
non plus que tous les autres fen- 
timens de froid, de chaud, de 
plaifir, de douleur, &c. dans les 
mêmes ocafons où nous en fo- 
mes neceflairement frapés. 

Il y a donc une extrême di- 
férence entre l’union de l’efprit 
& du cors; & cêle d'un- Pilote 
avec fon vaifleau, ou même cêle 
d'un Ange avec un cors qu'il fe 
feroit uni, & rien neferoit moins 
raifonable que de les confondre. 


DIXIE MES REFLEXIONS 
fur les proprietés de l'union de 
l'efprit & du sors. 


j Es principales proprietés de 


cête union font la liaifon 
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des idées avec les traces du cer- 
veau : cêles des traces entr’èles ; 
& les aétions mixres de l’home 
come fes fenfations & fes paf- 
fions. Car j'ai jufqu'ici remar- 
qué de trois fortes d'actions dans 
l'home: de purement fpérituéles , 
qui ne tienent que de Ll’efpric : 
comé la conoïiffance de l'être in- 
finiment parfait & cèles de fes 
principales perfections : de pure- 
ment MÉCANIQUES qui ne tienecent 
que du cors: come refpirer , di- 
gerer, éternuer, &c. Et enfin de 
mixtes ou de mêlées qui tienent 
partie de l'efprit & partie du 
cors: come voir, oùir, goûter ; 
fentir, avoir faim, ou foif, &c. 
Dans mes premieres réflexions 
j'ai examiné les fenfations avec 
affez de foin pour en avoir une 
fufifante conoiflance. Je me re- 
trancherai donc ici à m'inftrui- 
re de la liaifon des idées avec les 
traces du cerveau : de cêle des 
traces entr'êles, & de la nature 


Lsaifon 
des idées 
avec les 


traces du FÉHCEXIONS précedentes,que quoi- 


Cerveau. 
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des pañlions, du moins en genc- 
ral. 

J'ai déja remarqué dans mes 
1 

que l’ame non eA que les au- 
tres efprits ne foit point a pro- 
prement parler dans le lieu , ni 
dans aucune partie du cors hu- 
main ; êle exerce neanmoins fes 
principales fonétions dans le cer- 
veau : que c’eft de-là qu’êle done 
fes ordres aux parties du corsles 
lus éloignées lors qu’êle veut 
fes remuer , & que c'eft là que 
par l’entremife des nerfs êle re- 
çoit les nouvêles de tous les chan- 
gemens qui arivent au-cors, Mais 
il faut prendre garde coment ê- 
le reçoit ces nouvèles. Il eft vi- 
fible, ainfi que je Pai déja re- 

marqué, que par le moïen des 
nerfs toûjours tendus pendant la 
veille, depuis le cerveau jufqu’- 
aux extrêmités du cors, le cer- 
veau reçoit en un inftant le con- 

trecoup de tous les ébranlemens 
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qui fe font dans ces extrêmités. 
Ce contrecoup laiffe dansle cer- 
veau une impreflion ou une trace 
d'autant plus profonde , que le 
coup aéré violent. À cête im- 
prefion ou à cête trace Dieu a 
atachéune penfée ,unefenfation, 
ou une idée : X c’eft, come nous 
l'avons vů, dans cête liaifon que 
confifte l’union de l’ame avec le 
cors : & ainfi dés que quelque 
bruit vient me fraper l’oreille ; le 
contrecoup qui s'en porte au cer: 
veau, y laifle une impreflion ou 
une trace à laquêle Dieu a ata- 

ché le fentiment du fon, 

Si la figure d'un cercle tracé 
fur le papier me frape les yeux : 
le contrecoup qui sen porte au 
cerveau y forme une trace à la- 
quêle en confequence des loix de 
l'union de l’efprir & du cors , 
Dieu a araché le fentiment de 
couleur & l’idée d’un cercle ; 
quoique cête trace wait dans la 

verité aucune proportion; ni au- 


Les tracei 
n'ont 
nule ref 
femblans 
ce, avec 
les idéese 
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cunereflemblance avec cête cou: 
leur , niavec cête idée ; circonf- 
tance que je ne dois pas pafler 
legerement , mais qu'il faut foi- 
gneufement remarquer : car ce 
neft pas la reffemblance qu'il y 
a entre ces traces & ces idéesqui 
excitent cêles-ci ; & cet aut 
peu en contemplant & confultant 
ces traces que mon ame forme ces 
idées , come quelques Filofofes 
fe l'imaginent ( ce qu'ils apê- 
lent, éntelligere per converfionem ad 

Lhantafmata ) c’eft uniquement 
que Dieu a voulu atacher certai- 
nes idées & certaines fenfations 
à têles & têles traces : c’eft uni- 
quement l’éficace de cête volon- 
cxeli- té & de ces loix : c’eft la force de 
mes & Cet établiffement qui fait cête 
daia [iaifon : & cet établiffementa été 
is fi libre à Dieu, qu’au lieu du fon, 
g'ilapû il auroit på aracher l'odeur ou la 
hire faveur à la trace qu’un grand 
den. brgitiqui frape l'oreille imprime 


dans le cerveau: & au lieu dela 
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faveur, il auroit pů atacher le 
{entiment dufon à la trace quwim- 
prime dans le cerveau le mouve- 
ment d’une liqueur fur les filets 
de la langue, & ainfi on auroit 
goûté par l'oreille & entendu par 
la langue. 

Mais quoique la liaifon de ces 
penfées & de ces traces ait été 
parfaitement libre à Dieu; êle 
elt neanmoins naturêle , necef- 
faire, conftante , uniforme , or- 
dinairement la même dans tous 
les homes , & indépendante de 
leur volonté. Tous les homes à 
l’ébranlement de l'air caufé par 
les batemens d’une cloche, re- 
çoivent neceffäirement dans le 
cerveau des impreflions auxqué- 
les eft ataché lefentiment du fon. 
Tous les homes joignent naturè- 
lement les fenrtimensde douleur, 
d'éfroi & de compafion aux tra- 
ces qu'imprime dans le cerveau 
le cri d'un home qui efta&tuêle- 
ment à la torture & dans les fou- 
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frances, Et ces fortes de liaifons 
font les plus forces de toutes : 
parce qu'êles font neceflaires à la 
vic. 

Mais outre ces liaifons natu- 
rêles d'idées & de traces qui ne 

Outre ls NOUS font pas libres ; J'aperçois 

as, qu'il yen a plufieurs qui font à 

se nôtre difpofition, dont nous fo- 

d'aquits. mes les maîtres, que nous pou- 
vons rendre cêles qu’il nous plaît, 
& que pour cête raifon l'on peut 
apêler liaifons aquifes , pour les 
diftingucr de cêles qui {ont pu- 
rement naturêles, 

Les aquifes fe forment quel- 
quefois tout d'un coup par un 
atte violent : mais ď’ordinaire 
cela n’arive que peu à peu par 
le redoublement de plufeurs 
actes femblables. 

Ainfi les traces des paroles 

tta” articulées ne font liées naturê- 

en lement qu'avec l’idée du fon : 


aquifes 3 7 
avec kurs mais. peu à peu par l'ufage & 


idées , 


Tempor- L exercice, nous venons à bout 
de 
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de leuratacher les idées des cho- 
fes fignifiées ; de forte que ces 
traces ne peuvent être ébranlées, n 
que ces idées ne foient excitées. 
Et ce qui eft merveilleux,  c’eft 
que cêce feconde jliaifon lem- 
porte fouvent fur la premiere : 
& loit par un acte violent, où par 
un long ufage , êle l’éface têle- 
ment quon ny fait plus nule 
atention , & qu'on n'en reçoit 
nule impreflion. Ainfi les gens 
qui favent parfaitement une lan- 
gue, atentifs au feul fens des pa- 
roles, ne font plus d’atention ni 
aux paroles, ni au fon, 

Ainfi un home qui naturêle: 
ment auroit averfion du vin, peut 
avec le tems venir Jufqu’à Pai- 
mer : & aucontraire tel quiman- 
geoit d’un certain aliment avec 
beaucoup de plaifir, peut par la 
rencontre inopinée qu’il y aura 
faire de quelque chofe de dé- 
goûtant ; venir Jufqu'à ne pou- 
voir plus penfer qu'avec horeur 
Tom, II. O 
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à cet aliment : & tout cela par 
le changement des traces, ou de 
la liaifon des idées avec les tras 
ces- 
ES Ce qui fait voir, pour le di- 
chmnger LE EN paffant, qu'on peut par le 
mn. foin, la vigilance & l'exercice 
cn & changer avec le tems une par- 
fes tie de fes mauvais penchans , & 
feŒœurs: « 
fe faire des mœurs fort opofées 
à cêles aufquêles on étoit porté 
par le caratere de fon tempe- 
rament ; en changeant les tra- 
ces naturêles de fon cerveau. Il 
paroît donc de toutes ces réfle- 
xions. 1°. Que la liaifon des idées 
avec les traces ou les impreflions 
du cerveau, eftou naturêle , ou 
aquife, 2°. Que l’aquife peut 
quelquefois l'emporter fur la na- 
rurêle. 3°, Que cêteliaifon con- 
fite en ce que ni les vraces ne 
peuvent plus s'exciter fans que 
les idées qui leur répondent, s'ex- 
citent; & qne ces idées ne peu 
vent fè réveiller; fans qu'il ari« 
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ve quelque ébranlement d 


sir 
ans 


ces traces. 4°. L'on voit delly 
de quêle confequence il eft de 
prendre bien garde quêlés pen- 
fées l’on: joint pour la premiere 
fois dune impreffion du'cérveat 


où à une trace : car cêre 


P re 


miere liaifon peut avoir des fui- 
tes tres-ivantageufes ou tres-fu- 


neftes. 


À l'égard de laliaifon des tra 


ces les unes avec les autres 
quêle emporte cêle des idées 


la- 


qui 


répondent à ces: traces j êle n’a 
rien, ce me femble, que de'tres- 


facile à comprendre. 


Il n’arive prefaue jamais gu’ , Liaifon 
preique j d 


un objet principal falfe Hhpref£ les unes 
fion , où une trace dans le cer- 
. Veau, qu'il ne s'en imprime en 


es traces 


avec les 
auttes, 


même-tems plufieurs accefoires 
proche de la principale.: Ainfi 
Je ne puis voir officier un Pré- 
lat, qu’à læ trace de fa perfonc 


qui s’ 


imprime dans mon cerveau, 


ne fe joignent les traces des Mi- 
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niftres. qui l'acomipagnent , des 
principales céremonies, du tems; 
du lieu, de fes ornemens, & de 
plufieurs autres circonftances. 
La liaifon des traces les unes a- 
vec les autres, confifte donc en 
ce qu'ajiant été imprimées en 
même-tems y les ne peuvent 
prefque plus fe réveiller les unes 
fans les autres ; & cela, parce 
ue ces traces aïant entr'êles des 
chemins libres de comunication 
les efprirs animaux qui en ont 
réveillé une, trouvent plus de 
facilité à continuer leur mouve- 
ment dans les routes qui menent 
à toutes les autres traces, que 
de s’en faire de nouvêles. Ces 


traces ne pouvant donc De m 


plus s'exciter les-unes fans les 
autres, on en doit dire autant des 
idées qui leur répondent : & ainfi 
l'idée d’une feule deces circonf- 
tances dont je viens de parler ; 
fufit pour me rapêler toutes les 
autres, l 
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Cêre liaifon ides-traces ilesa: 
nes avec les autres &'avec des 
idées, & les diférens éfets que 
ces diverfes liaifons peuvent pro- 
duire, me paroiffent. d’une tres- 
grande confideration , & d’une 
extrême confequence pour: la 
conoiffance de l’home felon le 
moral, & je dois m'en fouvenir 
pour la fuite. 

Car ; par exemple, fi l’on veut 
favoir pourquoi nous avons tant 
de peine à nous défaire des pré- 
jugés de l'enfance à l'égard des 
chofes materiêles & fenfibles ; il 
eft vifible que c’eft que nôtre 
cerveau recevant de la part de 
ces chofes , dans un âge avancé 
ces mêmes impreflions que dans 
l'enfance ; il arive que les mê- 
mes penfées, les mêmes fenti- 
mens & les mêmes jugemens qui 
ont une fois été liés à ces trad 
ces, s’y joignent naturêlemene 
dans un âge avancé, 

Si l'on eft en peine pourquoi 
O iij 
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ileft fi dificile de féparer les idées 
des chofes d'avec les idées de 
leurs nomss c'eft que cête liaj- 
{on s’eft faite dés nôtre enfance; 
& qu’êle n’a fait que fe fortifier 
par l’âge. 

Ainfi la raifon pour laquêle 
lorfqu’en quelque rencontre on 
selt abandoné à la colere ou à 
quelqu’autre pafion son eft beau- 
coup-plus difpofé à y retomber 
en pareille ocafñon sc eft la liais 
fon des traces Les unes avec les 
autres, & cèle de cestraces avec 
les mêmes idées. 

Enfin cête même caufe eft la 
raifon pour laquêle nous jugeons 
plücôt fuivanc la coûrume & la 
nature , que fuivanc la verité. 
C'eft pourquoi nous trouvons 
fi extraordinaires les mœurs & 
les maniéres des étrangers : & 
nous eftimons ridicule , mal en- 

tendu & de mauvais goût, tout 
ce qui s'éloigne de nos mœurs & 
de nos ufages. 
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DIXIE MES REFLEXIONS 
Jur les Paffions en general. 


une chofe étrange que 


nous ne fentions rien plus vi- 
vement , plus fortement, & mè- 
me plus frequement que nos paf- 
fions; & que cependant nous fa: 
chions fi peu en quoi êles con- 
fiftenc, & ce que l'efprit & le 
cors coutribuënt à leur forma- 
tion, On nous en a fait cent def. 
criptions éloquentes & touchan- 
tes; qui ne nous marquent pref- 
que que leurs éfets, & ne nous 
font nulement conoître ce quê. 
les fonc en êles-mêmes. Il faut 
donc que j’examine cête matiére 
avec quelque foin: & que je me 
ferve de ce que j'y trouverai dè 
clair & de conu, pour découvrir 
ce qui jufqu'à cête heure má 
O iiij 
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Ce que le 
cors & 
Fame 
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pafions. 
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été obfcur & inconu. 

Ce que j'ai jufqu’iciconçû des 
pafñons, du moins fur les expe- 
riences que fenai faites, c'eft 10. 
Qu'à la vûë fenfible ou imagi- 
naire d’un objet qui m'interefle 
confiderablement , je me fens é- 
mû non feulement d’efprit, mais 
même de cors; & cela d’une ma- 
niére parfaitement indeliberée. 

C’eft en fecond lieu, qu'outre 
cête émotion fenfible de mon a- 
me, je la trouveencore pénetrée 
d'un fentiment d'amour, ou de 
haine, de joie, ou de triftefle ; 
d’amertume,oud’aigreur , par ra> 
port À l’objet aperçü. C'el enfin 
que.dans les pafions les plus vios 
lentes, les plusaigres,ou les plus 
triftes, je Lo fourdement, mais 
pourtant réèlement une efpêce 
de douceur à les fuivre. 

Voila ce que je conois de mes 
paflions: mais come prefque tout 
cela n’apartient qu’à Pame, j'a- 
voué que je ne vois pas bien ce 
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que le cors y contribué ; ini qué- 
le part il a à leur formation. 
Cependant, come j'ai remar- 
qué que pendant leur durée je 
{fens de l'émotion même dans le 
cors, & qu’en éfer cêre émotion 
fe fait fentir non feulement dans 
les parties incerieures du cors ; 
mais qu’éle fe fait même remar- 
quer fur les exterieures ; come le 
vifage, les yeux, les lêvrés , les 
mains & les piés;il me femble que 
Jai fujet d’inferer que les mou 
vemens du cors ne fe faifans ( co- 
me je l'ai déja remarqué plus d’u- 
ne fois } que par Fentremife des 
efprits animaux; il faut que dans 
le tems des paffions il fe falfe un 
épanchement de ces efprits du 
cerveau quieft leur réfervoir > 
dans les partiesinterieures & ex- 
térieuresdu cors. El ne reite donc 
plus qu’à examiner de quêle ma- 
niére & à quêle fin cec épanche- 
ment fe fait. 
Pour la maniére; je comprens 
Y 
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aifément que l’action d'un objet 
{enfible {ur les organes du cors , 
forme la-trace de cet objet dans 
le cerveau, & meten mouvement 
les efprits dont ileit plein. Si cet 
objet n’a aùcun raport confide- 
rable avec le cors, les efprits ne 
fe meuvenc que fur cête trace ; & 
ilss’y meuvent même aflez lan- 
guiffament : mais fi eetobjer a de 
grandsraports de convenance ou 
de difconvenauce avec la conf- 
truétion du cors; & qu'ilfoit fort 
propre à l’entretenir ou à la dé- 
truire : alorsiles efprirs animaux 
fonc naturêlement- déterminés 
{ ainfi que je l'ai déja remarqué 
dans mes premieres réflexions ) 
à fe répandre dans les parties ex 
terieures du cors, pour lui faire 
prendre la pofture & le mouve- 
ment qui lui convienent par ra+ 

ort à cet objet : je veux dire ; 
pour le difpofer à l'aproche, à la 
fuite , ou à la réfiftance;, felon 
que cer objer lui ef convenable ; 
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difconvenable, ou nuifible, 

Mais parce que fi cête poftu- 
re & ces mouvemens Exterieurs 
durent long-tems, il fe fait un 
grand épuifement d’efprics ; ik eft 
necefaire que pour. entretenir 
ceux là , il fe falfe de nouvêles 
recrués de ceux-ci dans lé cet- 
veau : & c’eft pour cela que dés 
le comencement de la pafon il 
fe fait un épanchement d’efprits 
dans les parties incerieures du 
cors; come dans le cœur, les poi- 
mons , le foie & les autres vif- 
ceres pour en tirer contribution 
& exprimer par leurs diverfes fe. 
coufles le fang & les humeurs 
propres à former dans le cerveau 
les efprits convenables à la paf- 
fion. 

Il arive de-là que la trace de 
l’objet quia d’abord mis en mou: 
venent ces efprits ; fe trouve ex- 
citée & renouvêlée par leur re- 
tour; & non feulemenc êle > mais 
les traces accefloires propres à 
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fortifier la principale , en font 
auf réveillées : & c’eft enfin de 
toutes ces traces que ces nou- 
veaux efprits reçoivent, come les 
premiers , la mêmedirection de 
mouvement vers les mêmes par- 
ties s car tout cela n’eft qu'une 
circulation continuêle qui dure 
autant de tems que la paflion. 
Ce que je viens de dire des 
mouvemens du cors & des ef- 
rits n’eft proprement que Je de: 
a des pañfons : il pouroit ari- 
ver à un home , quand même ik 
n’auroit point d'ame penfante : & 
éfectivément tout cela fe trouve 
exactement dans les bêtes : mais 
parce que l’home eft compofé de 
deux fubftances naturèlement 
unies ; les mouyemensdefoncors 
fe comuniquent à fon efprit ; & 
ceux de fon efprit à fon cors, 
Fe ainfi, x, L'impreflion ou 
la trace qu’un objet fénfiblepro- 
duit fur le cerveau ; fait naïtré 
dans l'efprit la vüë confufe ou 
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diftinéte de cer objet, & du ra- 
port qu’il a avec nous. 

2°. Le débordement inopiné 
d’efprits animaux qui fortent du 
cerveau, joint à cête vûé de Pob- 
jet, excite dans lame une émo- 
tion fenfible: & à proportion que 
ce mouvement d’efprits eft plus 
ou moins violent , ou que l’objet 
aroît plus ou moins convena- 
ble, l’ameeft plus ou moins pouf- 
fée vers cer objet qu'êle aper- 
çoit. 
3. Les divers ébranlemens 
que les efprits par leurs diverfes 
agitations caufent dans le cer- 
veau, excitent en confequence 
des loix de l'union de l’efprit & 
du cors; ces divers fentimens d’a- 
mour , ou d’averfion; de joie, ot 
detriftefle, d'amertume, owd'ai- 
greur , dont j'ai remarqué que je: 
me fens pénetré par raport à 
Fobjet aperçü. 
4°. Enfin par toute cète dif- 
polition mécanique , le_cors fe 
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trouvant dans le meilleur état 
où il paiffe être par raport à lob- 
jer de la paflion; l'ame coùjours 
conformement aux loix de Pu- 
nion de l’efpric & du cors, en eft 
avertie par un fentiment de dou- 
ceur qui ne peut être troublé ; 
ni changé, que lorfque pour ré- 
fifter aux paflions on entreprend 
darêter le mouvement des ef- 
prits. 

Ainfi je vois que cing ou fix 
chofes remarquables concourent 
à former les pafions. 1°. Le ju- 

ement, ou la vüëé confufe ; ou 
diftinéte d’un objet & de fon ra~ 

ort avec nous, 2°. L'émotion;ou 
fe mouvement de lame vers cet 
objet. 3°. Le fentiment propre à 
la pafion,: fentiment , dis-je ; 
de joïe ou de triftefe, de hai- 
ne ; &c. 

Et ces trois efpêces de penfées 
pouroient fe trouver dans un ho- 
me, quand même il n'auroit 
pas de cors : mais les s’y trous 
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veroient d’une maniére toute {pi- 
rituêle , toute incellettuêle , & 
qui n’auroit rien de fenfible. 

Mais parce: que je confidere 
ici les paflions come proprierés 
de l'union de l’efprit avec le 
cors: enun mot; -come proprie- 
tés de l'home entier; je regarde 
auf ces trois-efpêces de penfées 
come fenfbles, & come aïans 
relation avec le corsqui-les ex- 
cite. 4°, La trace de l'objet qui 
s imprime dans le cerveau. 5°: Le 
mouvement des efprits fur la tra- 
ce, & leurtranfport dans les au- 
tres parties du cors. 6°. Le fen- 
timent de douceur, où de joie 
{enfile que l'ame éprouve dans 
toutes {es paflious. 

De-ces fix chofes qui con: 
courent à doner l'être à nos:pat- 
fions, il n'y, en 4 aucune qui nous 
foit libre; êles font en nous fans 
nous, &: mêmefouvent malgré 

nousi êles fe paflentroutes dans 
Fame & ‘dans: le çors d'une ma- 
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niére purement naturêle & mé- 

canique : je veux dire, fans que 

la liberté y ait nule part. Il n’y 

a que le confentement qu'on peut 
doner , ourefufer à fes pafons , 
qui dépende vraiment de nous : 
& c’eft auf ce que nous devons 
prendre foin de régler, de re- 
tenir & de conferverlibre, mal- 
gré tous les éforts des pafñons: 
C'eft la premiere & la plus im2 
portante réflexion que nous de- 
vions faire fur ce fujer. 

Facilité La feconde eft , que rien n’eft 
Teon- fi aifé à contracter que l’habi- 
lab. tude dés paffons. La raïfon eft; 
Eh que les efprits animaux , par leur 

cours rapide dans les nerfs qui 
vont au cœur. & aux autres par- 
ties intérieures pour y exciter 
les mouvemens propres à l’en- 
tretien de la pafion , fe font des 
chemins fi gliffans & fi ouverts 
dans ces nerfs & dans toures ces 
pee s que le moindre ébran- 


cment du cerveau: eft capable 
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de les y faire couler, & par con- 
fequent de renouvêler les paf- 
fions une fois excitées. 

Ajoûtez à cela qu'outre la 
trace principale de l'objet de la 
pafon, ils en trouvè tant d’au- 
tres acccfloires liées avec la pre~ 
mjere , qu'il eft malaifé que le 
mouvement des efprits ne done 
fouvent dans quelcune, & ne 
viene ainfi à renouvêler la paf- 
fion en réveillant toutes les au- 
tres. 

La troifiéme qui regarde le 
plus direétement le but de ce 


Les paf 
fôs tresa 
opofées à 
l'étude de 


Traité, eft que rien ne nous tiént foi-mé- 


tant hors de chez nous que noš 
pafñions: & qu'ainfi les perfones 
paffionces font, de toutes , les 
plus éloignées de fe conoître ê- 
Jes-mêmes , & dé s’apliquer à 
cête étude. La raifon de cela eft 
que les pafions lorfqu’êles fonc 
excitées , rempliflent toute la ca- 
pacité de l’efprit & du cœur. 
Eles éloignent les idées du pre: 


me 
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mier par leurs tenebres ; & êles 
l'écourdiffentpar leur bruit con- 
fus : êles corompent le cœur par 
la vivacité du fentiment qui les 
acompagne : enfin êles nous en- 
traînent & nous répandent dans 
les objets du dehors par ce mou- 
vement fenfible qu’êles impri- 
ment dans la volonté. 

onne La quatriéme & derniere ré- 
put ni flexion à faire, eft que l’ame n’a 


exciter ni z 3 S £ $ 
ER S le pouvoir d’arêter ni d'ex- 
lspt Citer directement les paffions ; 
ayr je veux dire, par un acte fimple 
de volonté; ale ne peur les arê- 
ter qu’indireétement : c’eft-à-di- 
re , en excitant indirectement 
des paflions contraires & rapê- 
lant les penfées propres à lesex- 
citer: & ainf pour banir la crain- 
te , ce neft pas aflez de le vou- 
loir; il faut de plus fe reprefen- 
ter les raifons qui font voir, ou 
que le peril welt pas fi grand, 
ou qu’il y a plus de füreré à fe 
défendre qu’à fuir : c’eft ainf 
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qu’une pafion chale une autre 
paflion; & qu’un vice peut être 
vaincu par un autre vice: mais un 
tel exercice ne fe fait guéres fans 
qu’il en coûte à lame d’étran- 
ges violences. 


32 RE EE RE 


DOVZIE MES REFLEXIONS 
fur les défauts de L'union de 


l'efprit & du cors. 


Union de l’efprit & du cors 
étant,come je m'en fuis con- 
vaincu, l'ouvrage d’un Dieu é- 
galement puiflanc & fage: j'a- 
voué qu’à ne la regarder que de 
ce côré-là, je ne puis pas y foup- 
oner ombre même d’un feul 
défaut : cependant come le fen- 
timent interieur que j'ai de tout 
ce qui fe paffe en moi, & l'idée 
que j'ai de l’ordre, ne me per- 
mêcent pas de douter que les dé- 
fauts de cête union ne foient tress 
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réels & tres-opofés à l'ordre ; il 
faut que j'en faffe aujourd’hui le 
{fujet de mes réflexions. 
Quelque grand que me paroif- 
fe le nombre de ces défauts; il 
me femble qu'on peut les rédui- 
re à deux chefs principaux. 1°, 
Les fchifmes & les combats in- 
terieurs qui {e trouvent entre les 
deux parties dont l’home elt com- 
pofé. 2°. La dépendance ou Pal- 
fujètifement de l'efprit au cors : 
examinons ces deux chefs, 


$. E. 


Des fchifmes ér des combats inte- 
terieurs qui fe trouvent 
dans l home. 


Il eft étrange quon puiffe 
feulement foupçoner qu'il y ait 
{chifme & combat entre les par- 
ties qui compofent l’home , puif- 
qu’êles ne peuvent le compofer 
que par leur union. Il eft cepen- 
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dant cértain qu’il y en a de tres- 
frequens, & quelquefois même 
detres-grands : & je fuis trompé, 
fi je ne puis faire voir que ces 
combats fervent même à juftifier 
& entretenir l'union. j'expofe- 
rai donc d’abord ces combats : 
j'obferverai enfuite quel en eft 
le fuccés : & puis J'examinerai 
en quoi ils confiftent, & leur a- 
liance avec l'union. 

1°, J'ai déja alégué dans mes 
premieres réflexions d’aflez 
grandsexemples de ces combats: 
jai trouvé que mon efprit ré- 
fiftoit fouvent aux plus naturels 
penchans de moncors : qu'il arê- 
toit ces mouvemens : qu'il pré- 
venoir ceux aufquels il étoit dé- 
ja tout difpofé : que prêt à s’en- 
fuir , il le rerenoir, lefixoit, & 
lui-donoit une contenance affû- 
rée au milieu des plus grands 
dangers: que d’autrefois il le fa- 
tiguoit par deviolens travaux & 
par de rudes.traicemens contrai- 
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res à fon tempérament & à fa 
confervation. 

Cependant cela nefe fait pas 
toûjours avec tant de facilité de 
la part de l’efprit : fouvent le cors 
lui réfifte: ilfe défend & s’écha- 


pe : & c’eften cela que confifte 


le fchifme & le combat. 

Mais quels combats à fon tour, 
le cors ne livre-t-il pasà l’efprit 
par fes fens & fes paflions ? n’a- 
voms-nous pas vů que le mouve- 
ment des efprits animaux dans 
le cerveau excite dans lame fou- 
vent maloré êle, une émotion & 
un mouvement continuel vers 
l’objet de la pañlion ? qu’êle ne 
peut larècer directement ni ce 
mouvement d'efprits, ni cête é- 
motion ; & qu’êle nele peut qu'’- 
en excitant des paffions contrai- 
res, & qu'en fe faifanr les dernié- 
res violences ? 

N'eft-ce pas ce qui obligeoit 
l'Apôtre à fe plaindre d’une ma- 
niére fi touchante, qu'il fentoit 
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dans les membres de fon cors u» 
ne aurre loi qui combatoit con- 
tre la loi de {on efprit, & qui le 
captivoit fous la loi du peché qui 
étoit dans les membres de fon 
cors ? 

N'eft-ce pas enfin ce qui do- 
ne tant d'exercice & d’inquietu- 
de dans la voïe de la pieté, aux 
ames qui travaillent avec foin à 
s’'avancer vers la perfection ? & 
ne font-êles pas fouvent obligées 
de fe récrier avec l'Apôtre : Mal- 
hureufe que je fais , qui me déli- 
vrera de ce cors de mort? tous 
exemples qui font voir non feu- 
lement que le cors combat lef- 
ss mais même que fouvent il 

abat, il le furmonte & s’en rend 
le maître. 

2°, Certainement, à ne juger 
de ce combat que par la raifon, 
& fur les idées que nous avons de 
l'efprit & du cors : il n’y a per- 
fone qui n’atribuât la viétoire à 
l'efprit, fubftance de beaucoup 
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plus noble & plus excèlente que 
le cors. Mais le fenciment inte- 
rieur que nous avons de tour ce 
qui fe paffe en nous, ne nous per- 
met pas de douter que bien qu- 
abfolument nôtre efprit foit le 
maître, du moins de fon confen- 
tement ; iln’arive neanmoins fou- 
yent que nos fens, nos apetits na- 
turels & nos paflions l'emportent 
{ur la raifon ; aflujétiflent nôtre 
volonté & entraînent dans leur 
parti cet apetit raifonable. Et de- 
là vient queles exemples de ceux 
qui ont impofé filence à leurs 
fens, réglé leurs apetits & dom- 
pré leurs paflions ; font tres-ra- 

res dans l’hiftoire. 
3°. Au refte, pour peu que je 
fale réflexion fur ce que j'ai dit 
jufqu’ici de l’union ded'efprir & 
du cors ; je vois ce me femble 
afez clairement, non feulement 
en quoi confiftent les combats de 
ces deux fubftances; mais aufi 
que ces combats, loin d’être ap 
és 
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fés à l'union, ne fervent fouvent 


qu'à la-rendre plus forte & plus 
étroite. 


En éfer, il eft vifible à un ef: 


prit atentif ; que ce qui conftituë 
la forme de ce combat, eft que 
l'ame & le cors s’éforcent à do: 
ner! chacun -de: fon côté; l’ame 
par la force de fa volonté ,; & le 
cors par l'entremife. des efprits , 
des-mouvemens diférens & con- 
trairesià -Cête-partie ‘du cerveau 
à laquêle | l'ame -eft principale- 
ment unie. Et deslai il eftaifé de 
fe figurer ce que l'ame foufredans 
ce combat: car non feulement-ê- 
le-ne fuit pas-cére émotion fenfiz 
ble & agréable que le mouvement 
desefprits excite en êle ; êle é 
force même de le faire ceffer s & 
desen procurer une toute con- 
traire , en imprimant à la par- 
tie principale du cerveauun mou- 
vement opofé à celui que lui do- 
nent les efprits. 


Enfin on voitbien que ce coms 
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bat, loin d'être opofé à l'union ; 
n’én éft que l’éfer; & peut miè- 
me [ervir àla fortifier. Car n'eft: 
il pas vifible que l'ame n'entre- 
prend de refiftér au cors ; que 
parcë qu'êle fe: fent bléflée de 
fes mouvemens en confequénce 
des loix de fon union avec lui? 
& n’eit-il pas encôré vifblé que 
ce neft qu'en confequence des 
mêmes loix qu êle petit doner 
à la partie principale dü- cer- 
yéau, un mouvement diférent de 
celui que lui caufent les efprits ? 
ainfi il paroît que ce n’eit qu'- 
en confequence des: loix de cê 
te union ,; que l'efprit cofibat 
contre le cors & le cors contre 
l'éfprit, Mais lorfque l'éfpric eft 
vaincu , & que gagné par ‘les 
émotions fenfibles &les fenti- 
mens agréables que lé cofs par 
l'entremife du mouvement des 
efprits Lui a caufé , il a confenti 
à joùir des objets fenfibles ; lu- 
njon entre ces deux êtres en de- 
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Vient fi force & fi étroire, ĝu- 
êle paffe même fouvent jufqu'à 
une cruêle dépendance: c'eft cé 
que nous alons voir préfentez 
ment, en traitant le Chapitre de 
cêle-ci. 


$: IL 


De la dépendance gued 'efpris 
Aa du cors, 


Si les combats du cors avec 
l'efprit ont paru furprenans pit 
le doit être beaucoup plus d'en 
tendre préfentement : parler ‘dd 


l’'aflujéciflement, de lefprit at que rer. 


cors , & des dépendänces où:il SA 
eft à fon égard. Ileit vrai ce- cots en 


pendant que rien n'eft plus réel tients 
& que ces dépendances font: ee "%# 


treschumiliantes e tres- doulonreufes 
 tres-préjudiciables. 

1°. En éfet, n’en font-ce pas 
déja de tres-humiliantes, que cê: 
les par lefquêles un efprit dont 
A: 
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(à nature eft fi excêlente & fi 
arfaite:, l’origine fi noble , & 
a fin fi élevée ; qu'un efprit ; 
dis-je, dont les plus invincibles 
penchans ne l’élevent pas vers 
un moindre objet que l'infini : fe 
trouve par fon union avec le 
cors ataché à des objets fi fort 
au deffous de fon excèlence ; re- 
legué dans un coin de l'Univers; 
renfermé dans l'enceinte d'une 
ville , d’une tère » d'une petite 
maifon ; affujéti à mile foins do- 
meftiques tres-defagréables 5 af- 
feryiaux befoins du cors les plus 
bas & les plus groffers5 & pref 
ue tout OCUPÉ par fes penfées f 
(és defirs & fes afettions de la 
confervation de cête maifon de 
têre ? peut-on imaginer un plus 
grand abaifement pour un être 
fi noble ? l'efprit de home ne 
reconoît que Dieu au deflus de 
lui, (car du côté de la nature il 
efkégal aux Anges) & il fe trou- 
ye aflujétiaux êtres les plus mé- 
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prifables. Il n’eft deftiné quepour 
le Ciel : & il fe voit obligé de 
ramper fur la têre, Il n’eft fait 
que pour Dieu; & que pour's’o: 
cuper de fa conoïflance &'de fon 
amour: & il ne s’ocupe , mifera: 
ble qu'ileit ;:que de la conoif: 
fance & de lamour ides cor$i 
Hé, bon Dieu ! que de foiblef 
fes & que de baffes dépendances 
dans un être naturêlement ‘fi 
grand & fi élevé! 

2°, Mais ces dépendancés du 
cors ne font pas fimplement tres 
baffes. & tres-humilianres:; êles 
font auf fouvent tres caifantes 
&tres-douloureufes. Le cors he 
reçoit nule impreffion uñ peu 
violente, que l'efprit n’en réçoi- 
ve le contrecoup par la douleur 
ou par d’autres fentimens défa- 
gréables. Et ce qui parole plus 
étrange en ceci, c’elt que Pame 
ie trouve chargée de porter avec 
douleur tous les contrecoups des 
mauvais traitemens que lon fait 
P iij 
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au. -cors ; .& qué-cependant ce 
cors-n'en {fent rien. Et ain le 
grand, froid -& le grand chaud 
ne.font guéres qu’ouvrir & ref- 
{erer extraordinairement les po- 
res du-cors ; & ce cors n’en fait, 
nimen fent rien ; au lieu que Pa- 
meen .foufre des peines tres-fà- 
cheufes.. Le defaut d’alimens où 
de liqueurs ne caufe guéres que 
quelque deffeichement ou quel- 
que alteration dans certaines 
membranes.e dlteration done le 
cors nes'aperçoicfeulement pas; 
pendant. que l'ame en eft rour- 
mentée . par: des feñrimens::de 
faim-& de foif tres-cruels: Vous 
pincez, yous piquéz ce cars; & 
pour-lui faire-plus.de mal-vous 
emploïez les raloirs , le fer & le 
feu ; vous vous trompez ; il eft 
infenfbleà tous vos.coups: vous 
dérangez, vous {éparez quelques- 
ynes defespareies sil ne. le fair, 
nine le fent feulement pas: c’eft 
un êvre intelligent extrêmement 
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au deflus de lui que vous blef- 
fez , que vous afligez & qué vous 
acablez par vous ces coups : é- 
tranges miferes ; cruêles dou- 
leurs s & afligeantes dépendan- 
ces dans un êcre qui ne cherche 
naturèlement  & invinciblement 
quele plaifir & le bonheur ! 

3°: Enfinces dépendances font 
tres-préjudiciables : ilne faut pour 
s'en convaincre que faire réfle- 
xion qu'êles font la plus univer- 
{fôle caufe-de prefque toutes nos 
illufons & nos-erreurs. La dif- 


patrion d'efpric & le défaut d’a- 


tention dans la recherche de la 
verité foncles plus fecondes four- 
ces de nos illufions & de nos 
erreurs : or rien ne diflipe tant 
léfpric & ne lui fait plus im- 
manquallement perdre toute a- 
tention; que les impreflions ou 
humiliantes,ou douloureufes qu- 
il reçoit malgré lui de la part 
du cors. Non feulement une blef- 
fure & une douleur confidera- 
P iiij 
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ble , non feulement une piqûre 
d’épingle; mais fouvent le bour- 
donement d’une mouche , les 
mouvemens d’un papillon qui 
voltige lui font perdre de vůë 
les plus confiderables verités & 
les Liens les plus folides. A com- 
bien donc d'illufions & d'erreurs 
neft pas füjec unefprit fi dépen- 
dant du cors ; qu'il n’eft pref- 
que jamais fans recevoir de fa 
part quelques femblables im- 
preffions ? car iln'y en atpas u- 
ne qui ne partage fa capacité ; & 
qui par confequent n’affoiblifle 
fon atention pour.les vrais biens 
& pour les vericés effenriêles:- 
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TREZIE MES REFLEXIONS 
fur les avantages de l'union dé 
l'efpris Avec le cors. 
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< Efprit eft fi forc au deffus 

du cors: par-fa nature, fes 
pertections & {a fin, qu’il wef 
pas aifé de s'imaginer par quel 
endroit fon: union avec le cors 
lui peut être avantageufe, Quand 
il n’y auroit dans cêre union. ni 
ces {chifmes & ces combats ; ni 
ces balles & douloureufes dépen- 
dances dont-je viens de caline , 
il eft-certain! que l'efpric feroit 
toûjours expofé. à recevoir, à 
l'ocafion de l’aétion des objets 
fenfibles {ur ce cors, des fenti- 
mens confus qui.l’apliqueroient 
à ce même cors-& à -ceux qui 
l’'environent; qui l’incerefleroient 
dans fes befoins., & qui l’ocupe- 
xojent de fa confervation & de 
i Py 


342 DELA /CONOISSANCE 
tout ce qui y a raport. Or quêle 
gloire, quel honeur & quel a- 
vantage à un efprit qui n’eit fait 
que pour Dieu , que pour le pof- 
feder, & que pour s'ocuper de 
{es infinies perfections , de fe voir 
come renfermé dans une maifon 
d'argile, apliqué à fes befoins, & 
écupé à l'entretenir & à la con- 
ferver ? n’eftce pas là vifible- 
ment une efpêce de dégradation 
pour cet efprit , & une fervitu- 
de indigne de fa noblefle & de 
fon excèlence ? 

Loin donc que fuivant ces 
idées l'union de l’efprit avec le 
cors me doive paroïître avanta- 
geufe,ouun don de la nature; gu- 
au contraire êle ne me paroît ê- 
tre que la punition de quelque 
faute, & en un mot que la peine 
du peche. Mais qu'ileft impor- 
tant de ne fe pas trop fier à ces 

remiéres vůës ! Lorfque je rē- 
garde cête union de plus près & 
par d'autres endroits, j'y trouve 
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des avantages cres-cenfderables, 
&-qu'êle eft: plus propre qu'au: 
cun autre ouvrage de) Dieu: à 
nous faire conoître: fa fagefle. 

L'un de ces avantages dont je 
fais aurant frapé, elt qu’êle do: 
ne aux homes le moïen de s’unir 
entr'eux. &:de former des fociez 
tés: focietés, dis-je; non feule: 
menc de cors ; mais principales 
ment d’efprir. 

C'eft par le moïen de la, pa- 
role:que-les focietés fe forment; 
parce que:c'éft par la-parole qui- 
on fe fait conoître :les-uns aux 
autres , qu'on fe comunique fès 
penfées & {es fencimens; & qu’. 
on de die d’interêrs. Or lecomer- 
ce dela parole n’eftvifiblement 
qu'une fuite des: loix de l'union 
de l’efprit & du cors.: Ce. n’eft 
que par léficace de ces:loix que 
je puis parler à «un autre-home, 
& lui faire conoître ma penfée. 
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blement propre à faire naître le 
fentiment du'fon. 2°. Pour ren- 
dre ce fon-articulé y il: faut dos 
ner à cet air tremblant :& for- 
tant du poumon mile détermi- 
nations diférentes par l’entremi- 
fe des divers organes qui fervent 
àla parole. 3°. Cet air ainf agi- 
té & déterminé doit aler por- 
ter fes vibrations & fes fécoufles 
jufqu'aux membranes de l'oreille 
de: celui à qui je parle. 4°. Les 
tremblemens de: ces membranes 
doivent. fe comuniquer jufqu'à 
fon cerveau. 5°. Cète impreflion 
du cerveau doitexciter dans fon 
efprit le:fentiment dü fon -& 
d'un fon articulé. 6°. Enfin:le 
fentiment où la perception de ce 
{on doit être fuivie de quelques 
idées: or tout cela n’eft vifible- 
ment qu'une fuite des loix- de 
Punion_de lefpris & du cors: & 
il y auroit de l'extravagance à 
une ame d’atribuer tous ces éfets 
à fon favoir faire ; puifque toute 
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là part qu’êle y a ne confifteqwå 
vouloir parler , &:que fa volon- 
té eft incontinent {uivie de tous 
ces éfets , fans qu'êle fache co- 
menti ni de quèle maniére ilen 
faut executer un feul. En éfer, 
celt uniquement en confequen- 
ce des loix-de l'unionde l’efprit 
&: du cors , 1%: Que dés:que:je 
veux parler, l’airque j'ai refpi- 
ré cft pouffé-au dehors fans que 
mon ame fache coment. 2°% Quen 
paflanc.par la trachée‘artére & 
parda bouche; il reçoit du. jeu 
de ces divers organes les diver- 
{fes vibrations. ; fecoufles & dé- 
terminations: qui fervent au fon 
&:à larticulation Mais ce jeu 
me pañle debien loin: 3°..C’eften 
confequence des loix de la co- 
munication des: mouvemens que 
cetair ainfi déterminé va ébran- 
ler -lesimembranes de oreille; 
& 49> Faire :impreflion fur le 
cerveau de celui à qui je parle: 
s°.  C'eft enfin en confequence 
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des loïx de l'union de l’efpric & 
du:cors ; que cêre impreflion du 
cerveau excite dans fon ame fans 
que je m'en mêle;ile sentiment 
duh fon articulé ; &:6°..Que-ce 
{entiment luiexcite de nouveau, 
ou lui réveille les idées aux quê- 
les: je le veux fairepenfer :çar il 
eft-cercain ; & que de Pair ébran- 
lé-ne renferme nilles {ons:ni les 
idées, & que je ne me fens nul 
pouvoir d'agir fifiquemenc. dans 
l'efpric-de ceux à qui je parle. 
-C'éft donc ainfi-qu'en confe: 
uence des loix de l’union de 
l'efpric & du cors , les homes fe 
comuniquent leurs penfées , s'u+ 
niflenc : dé ‘fenrimens 8: d'inte- 
rêts &  formenr des focierés. 
C'eft par-là qu'ils fe  camuni- 
quent leurs pafons : & ‘c'eft par 
cêre comunication qu'ils fe lient 
d'un lien fi fort. C'eft donc là 
le premier avantage de cêce u- 
nion. 
Mais qui peut eftimer tous 
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ceux:qui-naiflenc de ce premier ? Aus 
n'eft-ce pas delà que les arts &ges qui 
les fiences tirent leur origine ? du pre- 
n’eft-ce: pas ce qui rend.les ho: =i“ 
mes“ capables d’inftruction ; de 
difcipline ; & mêmede religion? 

car enfin ; c'eft par- là quella foi 

fe répand dans les cœurs {fides 

ex auditu ) & que les: Miniftres 

de: JEsus= CHRIST trouvent le 
mojen d’inftruire & de fanétifier 

les homes ; & de contribuer ain- 

fi à la formation d’une focieté 
celefte qui doit durer éternêles 
ment. 

Mais un des plus confidera- Done t 
bles avantages de cête union 3j fisar 
eft qu’êle nous done le moïen de Pl ic 
farisfaire à la Juftice divine pour nage 
le peché, & de meriter la gloire d le 
& la récompenfe: qui nous eft 
propofée: 

Ce arent qu'en facrifiant les 
faux biens aux veritables: y fes 
plaifirs & fes fatisfaétions à l’a- 


mour de la juitice : ce n’eftqu'en 
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{oufrant la douleur & fe rendant 

malhureux pour quelque tems 

par refpeét pour l’ordre de la 

juftice , qu'on peut farisfaire à 

cêre juitice & meriter les vrais 

biens : car le fouverain bien doit 

être acheté par la peine & le tra- 
vail. 

Or. fi nous n'avions point eu 
de cors : coment: aurions- nous 
pô fatisfaire à la Juftice divine 
& meriter ces vrais biens ? co- 
ment aurions-nous pû facrifier 
à l’ordre &+acheter le bonheur 
éternel par la privation des plai- 
firs & la foufrance des douleurs ? 
le plaifir & la douleur font des 
maniéres d’être de l’efprit. A- 
vons-nous donc le: pouvoir de 
changer direétement les manié- 
tes d’être de nôtre ame ; & de 
lui en doner de nouvêles ?.fi ce- 
la étoit : quieft-ce qui feroit ja- 
mais malhureux malgré foi ? qui 
eft-ce qui fe plaindroit de fes 
douleurs; de fes chagrins, de fes 
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dégoûts ? qui eft-ce qui ne joüi- 
roit pas d’une continuêle volu- 
pté en fe donant fans cefle des 
maniéres. d'être agréables? 

Dans l’impuiflance donc où 
nous étions avec lame feule d’o- 
frir à Dieu ces divers facrifices ; 
quel avanrage n’eft-ce pas que de 
trouver dansnôtre êtré, une vic- 
time que nous puiflions à tous 
momens ofrir & facrifier à Dieu 
encentmaniéres diférentes ? celt 
juftement ce que nous trouvons 
par l'union de l'ame & du cors: 
Le corsteft cète victime que nous 
pouvons &' devons facrifier à 
Dieu, & par laquêle nous pou- 
vonsinous immoler nous-mêmes 
en mile diférentes maniérés: 

C’eft par le cors que malgré 
nous, nous recevons dans Fame 
mile: impreflions defagréables : 
car l'ame eft come en épreuve 
dans” le cors. :C’eft par le cors 
qu’en confequence de fon union 
avecJ'efprit:nous pouvons chan: 
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ger- indireétement les maniéres 
d'être de cer efprie , & lui en 
doner denouvèles. S’ileft atue- 
lement dans le plaifir.: rien ne 
lui eft plus aifé que deisen pri- 
ver , & de fe plonger dans la 
douleur, Il n’a pour cela qu'à 
fraper x blefler » & maltrairer ce 
cors. Il frapera un infenfible:; 
mais la douleur em rejalira iñ- 
failliblement fur luï, Tous les 
contrecoups dé cête fouche re- 
rtomberont fur lui avec une wi- 
vacité. dont les .divers fentimens 
lui ferontaurant de divers fujers 
defacrifice &-de merite. On voit 
donc aflez de cela feul ;°de quel 
avantage ‘nous elti l'union de 
l'efprit & du cers; li 
Mais , difois-je tantôt, quel 
honeur, quêle gloire & quel a- 
vantage à un efprir quin'eft-faic 
que-pour socuper de Dieu, de 
fe voir par les fentimens confus 
qu'il reçoit à l’ocafion des mou- 
vemens de fon cors; come nes 
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ceflité de s'apliquer à fes befoins 
& de s'ocuper de fa conferva- 
tion? 

ILeft vraiqu'il n’y auroiten ce- 
la rien que de defavantageux &. 
& de deshonorable à cer efprit, 
fi cête aplication aux befoins & 
à la confervation du cors devoit 
le détourner de Faplication qu- 
il doit à Dieu: Mais Dieu a prés 
venu cet inconvenient par fa faz 
gelle. Il lui a fourni le maïen de 
pourvoiraux befoins du cors:fans 
prefque fe détourner de aplis 
cation au vrai bien. C'eft: pour 
cela que, come nous l'avons dés 
ja dit xil fe charge de l’avertir 
Jui-mêmé.en rems:& lieu de ce 
qui regarde le cors ;:& dû raport 
que les autrés cors ont avec lui: 
& c'eft ce qu'il faic par les fen- 
timens qu'il lui done fuivant: ce 
qui fe pafe dans fon cors. Il eft 
vrai que ces fencimens ont quel- 
que chofed’illufoire & de fedui- 
fant: mais Dieu a encore reme» 
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dié à cet inconvenient ; en nous 
donant une raifon capable avec 
quelque atention de difliper ces 
illufions & d'éviter ces féduc- 
tions. Rien weft donc plus fage 
quetouce la conduite de Dieu & 
que les loix qu’il a établies pour 


l'union de l'ame & du cors: Il: 


cit vrai qu’à recüeillir tout ce 
que j'ai découvert de la nature de 
l'home dans la fuite de mes ré- 
flexions, on y peut remarquer 
quantité de traits qui femblent fe 
contrarier ; &:qui tenans du pa- 
radoxe; ne font pas faciles à alier 
avec la fouveraine fagefle de 
l’Auteur de cet être: mais jef- 
pere qu'en -perçant plus avant 
dans l’être moral de lhome;nous 
pourons en découvrir l'éclaircif- 
fement, & trouver dequoi jufti- 


fier la fagefle de Dieu. 


-Fin du fecond Traité. 
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IDEE ABREGE'E 
du fecond. Traité du Li- 
vre de la Conoiffance de 
{oi-même, 


E fecond Traité comence 

par quelques Prefaces ,. où 
aprés avoir propolé une: manié- 
re generale de chercher méto- 
diquement la verité, & une-par- 
ticuliere d’entrer dans la conoif- 
fance de foi-même; l’ Auteur in- 
troduit un home: qui laflé de fes 
incertitudes & de fes inquietu- 
des fur l’état des ames aprés la 
mort, cherche à s’en délivrer en 
s’érudiant foi-même par ` cête 
double métode; & qui fans au- 
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tre fecours que quelque jufteffe 
d'efprit, & quelque legere tein- 
ture d'anatomie vient à décou- 
vrir par diverfes réflexions, qu- 
il ef compofé de deux fubftan- 
ces tres-diférentes , l'efprir & le 
cors: démêle leurs proprietés & 
leurs principales fonétions; trou- 
ve des preuves inconteftables de 
J'immortalité de fon ame, & pe- 
netré même jufqu’à ce lien in- 
vifible qui fait l'union de deux ê- 
tres fi diférens. 

Pour parvenir à ces découver= 
tes, on lui done ce principe que 
le caractere de l’êrre-eft fon ac- 
tion,& quec’eft-par les éfets & les 
divers changemens que les rres 
produifent » qu’ils fe fout conof: 
tre. Car fur ce pié-là il n'a qu'à 
examiner fi ce qu'il trouve en 
lui-même de fonétions & d'éfers 
n’ont rien qui né puiffe émaner 
d’unmême être , qui ne puifere- 
lever du cors &:s’expliquer par 
des difpofrions purement méca- 
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niques: ou s’il y a quelque HE 
qui demande neceflairement une 
autre {ourcec. 

Sur ce principe. ilemploïe les 
premieres réflexions de la premiere 
partie de ce Traité à la recher- 
che des diverfes ‘fonétions qui 
convienent à fà nature, & rente 
de les expliquer par les feules 
Loix des Mécaniques. 

Ily réüffic'aflezbien à l'égard 
de Ja wille da fomeil; duboire, du 
manger, marcher ;‘refpirer : ‘crier’, 
pleurer, digerer fe mourir, dc: Mais. 
il demeure court, & tous fes é- 
forts “font vains’à l'égard ides 
fonctions de voir, d’oxir, de fin 
tir des odeurs, degoñter, de toucher, 
de la faim & de la foif. Il éprou- 
ve dans: ces deux’ dernieres”un 
fentimene vif &cinquier , cha- 
grin & douloureux; dont iltrou- 
ve qu'ileft impoflible de rendre 
raifon par le feul cors: étant éga- 
lement inconcevable; & que le 
cors puifle être la caufe imme- 
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diate de ce fenciment ; & quau- 
cune partie du cors puiffleen ê= 
tre le fujet immediat. : c'eft-à-di- 
ré avoir faim, où foif. 

Dans les fécondes réflexions » il 
examine encore le même fujet 
& tente d'expliquer par le cors 
feul,le fenciment & la perception 
qui fe -trouvent daiis toutes fes 
fenfarions.. Mais c’eft inuctile- 
ment. Il voicroñjourségalement 
que le cors n'en peut être ni-la 
vraïe caufe, ni le fujet. Les cors 
de dehors n'ont point formêle- 
ment en eux les fencimens que 
noôus Éprouvons dans leur ufage : 
& s'ils ne lés ont pas, coment 
nous les  doneroient-ils ? On ne 
peut pas dire non plus qu'ils les 
aïent virtuélement, ou qu'ils aïent 
a vertu de les produire; puis que 
roures leurs vertus fe réäuifent à 
leurs figures & leurs mouvemeis, 
& qu'en ne voit nule liaifon im- 
mediate entre toutes les figures 
& les mouvemens pobles; & 
un 
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un -fentimenc agreable ou defa- 
greable. 

On peut auff peu dire que les 
cors de dehors donent ocafionau 
cors humain de produire ces{en- 
timens; puis que:le cors humain 
n'a-pas plus de vertu qu'eux à 
cet égard. Mais fi ce corsne peut 
pas être la caufe de nos fentimens; 
ne-peut-il-pas du moins en être 
le {ujet ? N'eft-ce pas lui quifent 
vraiment le plaifir &!la douleur 3 
le froid & le chaud ? Ici parun 
refte de préjugés de l'enfance, 
nôtre Filofofe hefite quelque 
tems. Mais enfin la raifon Jui fait 
voir que par quelque endroit 
qu'on puifle prendre le cors ; par 
fa grandeur ou par fa figure; par 
{on repos , ou par fon mouve- 
ment ; par fes parties groflieres 
ou fubriles , il eft incapable de 
fentir & d’avoir du plaifir ou de 
la douleur. 

En efet le cors ne peut être 


capable de sentiment, par exem- 
Tom. II. Q_ 
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ple de plaifir , que le plaifir ne 
foit une de fes maniéres d’être, 
Or on à beau parcourir toutes 
les manicres d’être de l’érenduë; 
en’y trouve nulement le plaifir, 
où la douleur. Une maniére d’ê- 
tre ne peut être clairement con- 
cûëé, en niant le fujet dont êle 
cft maniére ; & cependant on 
conçoit fort bien le plaifir & la 
douleur , en niant & excluant 
toute étenduë. Une maniére d'ê- 
tre, neft que l'être même dif- 
pofé de rêle façon; & ainfi fi la 
douleur étoit une maniére d'être 
du cors, ce feroit le còrs même 
difpofé d’une maniére doulou- 
reufe. Or il eft inconcevable que 
Fétenduë puiffe être difpofée d'u- 
ne maniére douloureufe : Je veux 
dire qui foit douloureufe à cête’é- 
renduë en force qu'êle fente la 
douleur. 

Et il ne fert de rien de dire 
que le cors confideré come ani- 
-mé , ch capable de fencir, Car 
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Ce terme d'arimé, marque l'union 
du cors avec une ame ou de difé- 
rente, ou de même nature avec 
lui. Si êle eft de même nature , 
c'eft-à-dire , étenduë & corpo- 
rêlecomelui; êle n’aura pas plus 
de pouvoir que lui; & ainfi par 
fonunionavec lui, êle ne lui do- 
nera pas le pouvoir defentir qu- 
il n'avoit pas auparavant. 

Si cête ame eft de nature li- 
férente de céle du cors , êle ‘ne 
poura lui comuniquer la faculté 
qu'êle a de fentir, & quich une 
proprieté de fa nature , fans lui 
doner cête mature, & fans faire 
qu'il ne foit plus cors : ce qui fe 
contredit. D'ailleurs l'union des 
êtres ne change ni leurs natures 
ni leurs proprietés ; & ainfi le 
Cors uni à cête ame, ce quis’apé- 
le étre animé , ne {eroit pas plus 
capable de fentimenc, que non 
uni, & NON animé. 

De ces expreflions qui nous 
{ont fi ordinaires : Pai mal à la 

Qij 
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tête : Fe fens de La douleur au pis 
nôtre Filofofe dans fes sroifiémes 
réflexions , s'aperçoit bien qu'il y 
a en lui un moż fentant , où un 
principe de fentiment. Il voit 
bien aufi que le oi qui fent, eft 
le même qui réflechic & qui rai- 
fone : mais il ne fair quel il eft. 
Il ne fait fi ce moi eft tête, ou 
bras, ou pic; ou peut-être une 
y Sa répanduë depuis la tête 
jufqu'aux piés, Cependant: trou- 
vant que c eft précifément le mê- 
me #0i qui fent le mal de la tête 
& la douleur du pié ; ilen con- 
clut que ce moż neft ni tête, ni 
pié ni. aucune des parties du 
cors : que ce qui fent en lui eft 
quelque chofe de fimple, d'uni- 
que, d’indivifible, & de tres-di- 
férent du cors. Que l’idée du #04 
eft incapable de divifion & de 
pluralité; & qu'ilya contradic- 
tion qu’il y ait plufieurs #04 en un 

.même home. 
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fon #0i.à pare, capable de fenti- 
ment , chaque #07 ne devroitfen- 
tir que ce qui toucheroïit cête par- 
tie. Le moż de l'oreille , par exem- 
ple, qui eft touché du plaifir des 
fons, ne pouroitfencir la douleur 
du pié, non feulement parce que 
cête douleur aparciendroit à un 
autre zoi ; mais aufli parce que 
le fentiment n'étant qu’une ma- 
miére d'être, il y auroit autant de 
contradiction que le fenriment 
du pié devint fentiment de l’oreil- 
legou fût fenti par l'oreille, qu- 
il yen a que l'être du pié foit 
l'être de l'oreille, Et cependant 
nous éprouvons tous les jours(& 
le combat réciproque de nos di- 
vers fentimens le prouve aflez } 
que cet le même moi qui fent 
tout ce qui arive aux diverfes 
parties du cors, En faut-il davan- 
tage pour conclure que ee zot 
weft aucune des parties du cors; 
que ce qui fenten nous, weft rien 
de corporel : que c’eft quelque. 
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€hofe de toute une autre nature ra 
&. qui abfolument pouroit être 
touché de tous ces divers fenti- 
mens fans avoir de cors. Que fe- 
roit-ce donc qu’un tel être; fi ce 
n'étoit une ame toute fpirituêle 2 

Et qu'on ne dife point que la 
prefence d’une ame toute fpiri- 
tuêle & capable de fentiment 
dans l’home , n'empêche pas que 
le cors ne fente auf : car fans 
conter que c eftadmèêcre deux di- 
férens moi dans un même home j 
on a faitvoir qu'il ya contradic- 
tion qu’une même maniére d’ê- 
tre, têle qu’eft un fentiment , foit 
en deux fujers : mais fur tout en 
deux fujets auf diférens qu'un 
être corporel & un être fpirituel. 

Dans les osatriémes réflexions 
nôtre Filolofs perfetione enco- 
re la découverte qu’il a faite dans 
les précedentes , d’un mot fen- 
tant, ou penfant quin’eft rien de 
corporel; mais qui eft fimple & 
parfaitement indivifible. Et vois 
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ci à peu prés fon raïifonement. 
J'ai quelque chofe en moi qui 
juge tout d'un. coup de mes di, 
vers fentimens, qui difcerne en- 
tre plaifir & douleur , & même 
entre douleur & douleur. Pour 
en juger ainfi y il- faut les fencir : 
car pour juger jufte , il faut com- 
parer, puis que le jugement n'eft 
que la vûë du raport de deux 
chofes: pour comparer, il faut 
conoître ; & afin qu’un être creé 
conoifle des. {entimens , il faut 
qu’il les éprouve ; fans cela , les 
plus éloquentes defcriptions de- 
meurent inutiles Or ce quelque 
chofe quiéprouve ainfi mes fen- 
timens & qui en juge, neft ni 
l'œil ; ni l'oreille, ni la langue , 
ni aucune partie du cors : car fans 
conter qu'elles font routes inca- 
pables de fentiment , il eft vifi- 
le que quandelles en auroient, 


l'œil ne pouroit juger que des 


couleurs , & nulement des fons 
& des odeurs ; l’orçille ne pou. 
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roit juger que des fons; & enfin 
chaque partie ne pouroit Juger 
que du fentiment qui lui con- 
viendroit & non des autres , puis 
qu'êle ne les fentiroit pas, & que 
‘Par confequent êle ne les cono- 
troit pas. Et qu’ariveroit-il de-là? 
Mile fchifmes dans léconomie 
du cors humain ; mile embaras 
pour celui qui en auroit la con- 
duite. Il n'ya pasune partie dans 
tout le cors , pour méprifable 
qu'êle foit, qui ne jugeât fon mal 
plus grand que celui de tous les 
autres, qui ne fe crût la plus ma- 
laide, & qui ne voulût être fe- 
couruë préferablement à êles. 
Et cependant il eft certain que 
fans fchifme & fans embaras, J'ai 
quelque chofe en moi qui décide | | 
enuninftant, d'unemaniéreaflez | | 
jule , de la bone ou mauvaife | 
difpofition de chaque partie, & | 
qui fecourt les unes préferable- 
ment aux autres, & fans leur cau- 

fer nule jaloufie. Que dois-je 
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donc penfer de ce juge , finon 
qu'il eft d’une nature tres-difé= 
rente de cêle de toutes les parties 
corporèêles ; & qu'ainfi celt un 
principe fimple , indivifible & 
tout fpirituel ? Que fi à ce prin- 
cipe on done le nom d’ame ; ne 
fera-t-il pas vrai de dire que l’ho- 
me eft compofé d’une ame tres- 
fimple & tres-diférente du cors} 
& qu'ainfi cère ame n'étant ni 
corporêle , ni divifible ; êle né 
doit pas être fujêre à perir avec 
lui ? 

A la vûë d’unetêle découver- 
te mile dificulrés s’évanoüiffenc, 
On ne voit que de-la faufferé 
dans ces expreflions: Ma langue 
a du plaifir ; ma main à de la dou- 
leur. On ne trouve que de la con- 
fufion dans ces autres : fe fens de 
La douleur à la tête, du plailir à la 
main; & à proprement parler la 
langue ne goûte point: l'œil ne 
voit point : l'oreille n’entend 
point ; &c. On ne doit pas ce- 
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pendant conclure de-là que les 
fens ne fentent pas : mais feule- 
ment que les organes des fens ne 
{entent pas: car nosfens font plus 
interieurs, ils font dans Fame; & 
ainfi pour parler jufte, on doit 
dire qu'on voit par Pœil, & qu’on 
entend par l’oreille, &c. 

Les cinquiémes réflexions roulent 
fur les combats que l’home fent 
au dedans de lui-même, & fur la 
liberté qu’il éprouveau milieu de 
ces combats. Je fens en #04, dit 
nôtre Filofofe , quelque chofe 
qui combat fouvent contre mon 
cors , qui le tient en des fitua- 
tions violentes, qui s'opofe à fa 
confervation , & qui par des vûës 
de gloire & d'ambition l’expofe 
même quelquefois au peril d’être 
détruit malgré les éforts mécani- 
ques qu’il fait pour l'éviter. Qui 
eft-ce donc qui combat ainfi con- 
tre mon cors : coment expliquer 
ce combat, s’ileftvraique je ne 
fois qu’un feul être, fi je fuis tour 
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cors? Un même être peut-il te 
combatre & fe détruire lui-méê. 
me ? Celui qui combat ainfi fe 
{oûtient , & retient le cors par 
des vüës de gloire & d'ambition, 
Le cors qui eft incapable de fen- 
timent , fera-t-il fufceptible de 
gloire & d'ambition? Il faut donc 
encore ici reconoître , dit nôtre 
Filofofe , que je fais compofé de 
deux naturestres-diférentes;d’un 
cors & d’un être qui neft rien 
de corporel, & qui peut être tou- 
ché de gloire & d'ambition, 

Je remarque de plus qu’il y à 
en mot quelcun qui eft abfolu- 
ment le maître, qui eft libre, qui 
choifit ce qui lui plaît , qui paffe 
fans cefle d’un objet à un autre, 
qui parcourt avec une merveil- 
leufe facilité tousles lieux & tous 
les tems. Quel eft donc ce quel- 
cun ? Eft:ce le cors ? Mais rien 
weft plus pefant , ni de plus di- 
ficile tranfpott. Rien Deft fi ai- 
féà garotet, d'enchainer ; au lieu 
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que je fens bien que toutes les 
creatures enfemble ne fauroient 
enchaîner ma liberté: il fautdonc 
que ce quelcun foit d’une nature 
cres-diférente de cêle du cors: 
Dans les fixiémes réflexions nô- 
tre Filofofe découvre un grand 
nombre de fonétions dont il eft 
vifible que le cors ne peut être le 
principe. Il ne trouve pas fimple- 
ment des idées fenfibles , ilena 
de toutes fpirituêles : il fe reco- 
noît capable de jugemens, de rai- 
fonemens, d’inclinations, de ré- 
flexions , de retours fur lui-mê- 
me , d'examiner & de refoudre 
des queftions ; & il lui paroît in- 
concevable qu'un compofé petri 
de bouë, d'organes & denis 
animaux foir capable de rout ce- 
Ja. Au contraire il obferve que 
pour la refolution des queftions 
un peu abftraires ; il faut éviter 
autant qu'on le peut , les im- 
preflions des fens. & fe dégager 
de la mariére & de fes mouve= 
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mens. Rien peut-il mieux lui 
perfuader que cête partie de lui- 
même qui eft le principe de tou- 
tes ces fonctions , melt rien de 
corporel ? 

Dans les feptiémes réflexions de 
ce qu'on peut fentir la douleur 
des mains & des piés, fans avoir 
ni mains, ni piés, come l'expe- 
rience de tant d’Invalides le prou- 
ve , nôtre Filofofe trouvant quw- 
il en pouroit ariver autant à tòu- 
tes les autres parties du cors; in- 
fere qu’abfolument il pouroit a- 
voir tous les mêmes fentimens 
aufquels il eft fujet, quand mê- 
me il n’auroit point de cors; & 
qu'ainfi à ne confulter que fes 
fentimens , il weft pas certain 
d’avoir un cors. 

H examine enfuite s’il eft plus 
certain d’avoir une ame, & quêle 
eft fon eflence ; & peu s’en faut 
qu'il ne tombe d’abord dans la 
même incertitude à cet égard.. 
La raifon par laquêle il a trou 
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vé qu'il n’étoit pas certain d'a- 
voir un cors , Celt qu'il peur fen- 
tir fans cors, juger , raifoner, ré- 
flechir fans cors. Mais il obfer- 
ve aul qu'il peut fe concevoir 
fans fes diverfes fonétions ; qu’il 
peut ne point fencir , ne point ju- 
ger, ne point raifoner, &c. & 
qu'ainfi il weft pas plus fùr de 
fon moi fentant , jugeant, railo- 
nant , qui eft ce qu'il apêle fon 
ame. D'ailleurs comeil ne cher- 
che pas fimplement l’exiftence 
de fon ame, mais aufi fon effen- 
ce, & que l’effence des êtres doit 
être quelque chofe de fixe & 
d'invariable, il ne voit pas que 
fon eflence puifle être établie 
dans aucune de fes perfections ; 
puis qu'il fair qu'il ne fent pas 
toûjours, qu'il ne juge pas toû- 
Jours, qu’il ne raifone pas toû- 
jours, & que toutes fes fonctions 
fe fuccedent perpetuëlement a- 
vec üne grande varieté. 

Cependant au milieu de cêtre 
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defolante mutabilité , il saper- 
çoit tout d’un coup de quelque 
chofe de fixe, de conftant & 
d’immuable. La perception eft 
ce point fixe dont ileft en peine. 
Il remarque qu'’êle eft effentiê- 
lement renfermée dans toutes fes: 
diverfes fonétions & fes diverfes. 
façons de penfer. Qu'on en perd 
Vidée dés qu'on en ôte la per- 
ception : que s’il fent de la dou- 
leur, il s'aperçoit qu'il la fent ; 
que s’il juge , il s'aperçoit qu’il 
juge : que tous les autres atributs. 
fupofent neceffairement celui-ci, 
& qu'il n’en fupofe aucun ; & 
qu'enfin il ne peut fe concevoir 
ni fans faculté d'apercevoir, ni 
fans perception aétuêle, ni come 
pouvant être un jour fans per- 
ception. Et de-là il infere 1°. que 
la perception conftituë l’eflence 
de fon ame , & grêle eft effen- 
tiêlement un moi apercevant. 2°, 
qu'il ne peut jamaisfe tromper à 
croire qu'il exifte en qualité d'ê- 
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tre apercevant , puis que même 
dans la fupofition qu'il fe trom- 
pit, il feroit un être apercevant: 
l'erreur n'étant qu'une faufle per- 
ception: & come ce welt qu'en 
fe regardant fous l'atribut de per- 
ception qu'il peut avoir une en- 
tiere certitude de fon exiftence, 
ilen conclut encore une fois, que 
c’eft ce feul atribut qui conftituë 
fon eflence. | 

Come l’effence d’une chofe 
doit être la fource de fes proprie- 
tés ; pour fe doner une nouvêle 
preuve que la perception eft Pef- 
fence de lame, le Filofofe entre- 
prend dans les hwitiémes réflexions 
de démontrer par la perception 
toutes les proprietés de l'ame , & 
de faire voir qu’êles en font une 
fuite. 

Et 1°. pour fon immaterialité, 
ou fa diférence d'avec le cors , 
êle paroît vifiblement en ce que 
l’idée de la perception ne tient 
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êles peuvent être conçûës non 
feulement l’une fans l’autre, mais 
même avec exclufion l’une de 
l'autre; & qu’enfin on peut dou- 
ter fi l’on aun cors, pendant qu’- 
on ne peut douter fi l’on eft un 
À 
Être apercevant : ce qui prouve 
vifiblement que lame reft point 
une maniére d’être du cors; puis 
qu'une maniére d'être ne Mare 
tre conçûë dés qu’on exclur l'è- 
tre dont êle eftmaniére. 

2°, L'unité de lame paroît en 
ce qu'il y a contradiction qu'il y 
ait en un même home deux êtres 
apercevans. 

3°. Sa liberté fe prouve par le 
pouvoir qu'êle a d'apercevoir , 
ou de fe reprefenter divers biens 
particuliers. 

4°. Son indivifibilité eft une 
fuite de fon immaterialité. Il y 
a contradiétion, que le j'aperçois 
puiffe être divifé en parties. 

5°. Sa fpiritualité eft une fui- 
te de fon immaterialité, ou plû- 
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tôt êle confifte formêlement dans 
la perception. 

go. Enfin fon immortalité eft 
encoreune fuite vifble de la per- 
ception , en quelque fens que fe 
prene le terme de Mortel. Car sil 
fe prend pour ce qui peut fe co- 
romprė ou fe déranger ; l'être a- 
percevant n'aïant ni étenduéë ni 
parties , ne peut ni {e déranger, 
ni fe corompre. S'il fe prend pour 
ce qui peur être détruit par les 
forces de la nature ; les forces de 
la nature ne confiftant que dans 
le mouvement , & celui-ci n’a- 
lant qu’à déranger , divifer , pul- 
verifer ; un être fans étenduë , 
come la perception ne peut pe- 
rir par de têles forces. S'il fe 
prend pour ce qui peut perdre 
la vie ; la vie de l’être aperce- 
vant n'étant que fa perception ; 
il et vifible qu’on ne peur lui 
ôter la vie qu'en l’aneantiffant : 
mais cela paffe toutes les forces 
de la nature. Il n’y a que Dieu 
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qui puiffe l’aneantir. Mais fa fa- 
gefe ,fa bonté, & fa juftice nous 
répondent qu’il ne le fera pas. 
Ce n'eft pas fimplement de la 
nature defonefprit que nôtre Fi- 
lofofetire des preuves de l’immor- 
talitédefoname:il en trouve dans 
les penchans de fon cœur. Celui 
qu'il fent pour leftime & pour 
une gloire immortêle fair le fu- 
jet de fes senviémes réflexions. IL 
trouve que cête pafion eft en‘lui 
tres-violente, & qu’êle vient de 
l’auteur de la nature; & quain- 
fi ne pouvant être fatisfaite. en 
cête vie, il faut qu’il y en ait u- 
ne autre qui ne doive point finir. 
Tout de même de l'extrême 
paflion que nous avons d’être 
bien dans Fefprit des homes & 
d’avoir part à leur eftime ; & de 
l'eftime même que chacun fait 
de fa propre ame, il conclut que 
nous croyons lame bien fupe- 
rieure au cors , d’une nature & 
d'un fort bien diférent & fort 
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éloigné de perir avec lui. 

De lamour que nous avons 
naturêlement pour la verité, & 
pour une verité neceflaire , im- 
muable , éternêle, il conclutdans 
fes dixiémes réflexions , que l Au- 
teur de nôtre être qui nous a do- 
né cête inclination, doit avoir 
eu fur nous desdeffeins éternels. 

De l’inclination violente que 
tous les homes ont pour le bon- 
heur, de ce qu’êle ne peut être 
fatisfaice que par la tranquile 
joüiffance de Dieu, & de ce qu-- 
on ne peut en joüir ainfi en cé- 
te vie; il conclut dans fes onzié- 
mes réflexions qu'il y a une autre 
vie deftinée à cête tranquile 
joüiffance. 

Enfin de la paflion que tous les 
homes ont pour la perfection, & 
de ce qu’êle ne peut être fatis- 
faite en cête vie, & qu'êle ne le 
fera que par leur union avec Pê- 
tre infiniment parfait ; il conclut 
dans fes dougiémes réflexions que 
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tête inclination nous venant de 
l’auteur de nôtre être il auroit 
manqué de fagefle , s’il ne nous 
avoit pas deftinez à uneautre vie 
ue cêle-ci, i 

Dans la feconde partie nôtre 
Filofofe examine le Chapitre de 
l'union de l’efprit & du cors, 1°, 
S'il y en a vraiment une. 2°. En 
quoi êle confifte. 3°. Quel en eft 
l'auteur. 4°. Le détail de cête 
union. $°. Le parallele de cète 
union avec d’autres qui y ont 
quelque raport. 6°. Ses proprie- 
tés. 7°. Ses défauts, 8°. Ses a- 
vantages, 

Dés fes premieres réflexions nôs 
tre Filofofe fe rrouve embaraffé, 
Encore tout plein des énormes 
diférences qu'il vient de trou- 
ver entre l’efprit & le cors; de 
l'excêlence du premier , & de fa 
fuperiorité au deflus du cors; 
perfuadé que qui dit union entre 
deux êtres, dit étroite relation & 
corefpondance entre. eux; ne 
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voïant point par quel endroit lef- 
prit & le cors en pouroientavoir, 
puis qu’ils ne tienent rien l’un de 
l'autre, ni pour le fond de l'être, 
ni pour les maniéress il fe trouve 
fort tenté de croire qu’il n’y a 
entre eux nule union ; & peus en 
faut que lui qui fe croïoit aupa- 
ravant tout cors, ne fe croiïc pre- 
fentement tout efprit. 
Cependant faifant réflexion 
qu'il a fur un certain cors qu'il a 
toûjours regardé come fien , tout 
unautre pouvoir, que fur les au- 
tres cors de l'Univers : que par 
fa feule volonté il le remuë & Pa- 
gite en diverfes manières fuivant 
{es defirs : au lieu qu’il ne peut 
par-là doner le moindre mouve- 
ment aux autres cors ; s’aperce- 
vantde plus qu’il s’interefle pour 
‘ce cors tout autrement que pour 
les autres ; qu’il fent de tres-vi- 
yes douleurs à la moindre inci- 
fion qu'on lui fait: qu'on ne peut 
lui caufer le moindre dérange- 
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ment, fansqu’ils’en aperçoive par 
les fentimens qui lui én revie- 
nent: au lieu qu'il pouroit voir 
couper ou déchirer fes habits , 
fans en recevoir lemoindre cha- 
grin: il fe voit obligé de reco- 
noître, & que ce cors a relation 
& corefpondance avec lui ; & 
qu'il en a une tres-étroite avec 
ce cors : Et qu’ainfi il y a entre 
eux une vraïe union. 

Dans les fécondes réflexions nô- 
tre Filofofe inquiet fur la forme 
de cête union, remarquant que 
l'efprit & le cors ne rienent rien 
Tun de l’autre, conclut qu’ils ne 
peuvent être unis ni à la façon 
des efprits, nià la façon des cors; 
& qu'ainfi on ne doit chercher 
dans cête union , ni amitié , ni 
confpiration , ni confentement, 
ni inclination, ni fimpatie; tout 
cela marquant comerce récipro- 
que de penfées. Il ajoûte qu’on 
n'y doit non plus chercher ni mé- 
lange, ni infinuation , ni acro- 
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chement, ni pénetration , ni en- 
trelacement, niinfertion : tout 
cela marquant contact de par- 
ties , & raport réciproque de 
furfaces & d'érenduës. Il rejète 
enfuite le fentiment de ceux qui 
s’imaginent que par cête union 
l'efprit deviene cors, en fe ré- 
pandant par toutes les parties du 
cors ; ou que le cors deviene ef- 
prit, en devenant capable de fen- 
timent & d'inclination ; & il 
foûtient toûjours que dans cête 
union, chaque être demeure ce 
qu'ileft, fans mélange & fans nul 
afoiblifflement de fes proprietés. 
Il s’acomode aufi peu des ez- 
tités qu'on apêle unif[antes. Illes 
trouve inintelligibles dans leur 
nature , & non feulement infu- 
fifantes pour cet ¿fet ; mais aufi 
beaucoup plus propres à defunir 
l'efprir & le cors qu’à les unir. 
Dans l’embaras donc de cête 
recherche, fe fouvenant que les 
raifons qu’il a eûës de reconoître 
une 
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üne vraïe-union entre ces deux 
êtres ; font que les mouvemens 
du cors:intereffent les fentimens 
de Féfprit, & que les penfées de 
l'efprit excitent les mouvemens 
du cors ; iltrouve qu'il n’en faut 
pas davantage pour expliquer la 
forme de cête union 5 & quec’eft 
avoir dit tout:ce qui s’en peut 
dire, oque: d’affürer qu'êle “cons 
fifte eflentiélement dans une co- 
refpondance. mutuêle des pen- 
fées-de l'efprié ,;: &:ides mouych 
mens du cors. 

En éfetces deux êtres font 
unis par-là aufi étroitement qu 
ils le puiffent être. Ils -ne peu- 
vént. être tnis par le raport na- 
turel de leurs fubftances > puis 
que la fubftance étenduë & la 
fubftance penfante n’ont nul ra- 
port naturel. Ils ne le peuvent 
non plus par Je raport des mê- 
mes maniéres d’être; puis qu'ils 
n'en-ont nules femblables ; & 


qu'ils ne diferent pas moins par 
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les manières que par le fond. 
Ils ne peuvent donc être unis 
que par un raport, pour ainfi di- 
re furnaturel entrè leurs divers 
{es maniéres d’être; raport, dis- 
je ; qui ne peut venir que de l’inf- 
titution purement arbitraire de 
l Auteur de la nature. Et c'eft 
en éfet ce dont l'experience per- 
petuêle ne permet pas de:dou- 
ter ; puifqu'on éprouve confta- 
ment que ces diverfes maniéres 
d’être s'excitent. & fe fuivenc in- 
failliblement. 

Nôtre Filofofe emploïe les 
troifiémes é les quatriémes réfle- 
xions à rechercher la caufe éfec- 
trice de cête union. Il deftine les 
troifiémes à rejècer tout ce que les 
Scolaftiquesont imaginé fur cela. 

1°. Il regarde come chimeri- 
que re Cac come ils font, 
que l’efprir & le cors font des ê- 
trés incomplets qui ont une na- 
turêle & eflenriêle relation l’un 
avec l’autre. Il foutient au con- 


fond. 
unis 
Mdi- 
ivers 
disi 
Pinf- 
e de 
c'eft 
> per 
dou- 
nfta- 
iéres 
itina 


ÅNALISÉ 38% 
traire qu’il ya entre leurs idées 
une fi énorme diférence, que loin 
de leur trouver quelque pen» 
chant l’un pour l’autre , on'eft 
tenté de les croire inaliables. 

Ce qu'on alégue que ce font 
des êtres incomplets , n’eft pas 
plus raïfonable ; fi par-là l’on pré: 
tend que lefprit n'ait pas tout ce 
qu'il faut pour être une vraie 
fubftance penfante indépeñdem: 
ment du cors; ou quele cots naie 
pas indépendemment de l'efprie 
cout ce qu'il faut pour être um 
Vrai cors humain. Que fi on 
veut feulemenrt par-là que chacun 
de ces êtres ne foit pas home 
entier ; il nya nule dificulté : 
mais cela ne fait pas voir qwa 
vant leur union a&uêle > ilsaïent 
cffentiêlemence du penchant l’un 
pour l’autre. 

2°. Ce weft pasavoir la moin: 
dre idée de ces deux êtres; que 
de prétendre come quelques-uns, 
que le cors exige l'influence de 
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lame pour fes fonctions ; & quë 
l'ame exige l’apui & les organes 
du cors pour les-fienes.: Car puis 
que: leurs idées s'excluent mu- 
tuêlement y & qu’on peut les nier 
l'une de Pautre; ileft vifible qu’à 
Jes regarder précifement en eux- 
mêmes, ils font parfaitement in- 
dépendans Punde lautre,& dans 
leur être , & dans leurs manié- 
res, ou dans leurs fonctions : Et 
en éfet le cors exerçoit la plû- 
part de fes fonctions avant que 
l'ameluifûtunie; & l’ame n'e- 
xercéra jamais mieux les fienes , 
que lors-qu’êle fera feparée d’a- 
vec lé cors, 

. 2,39, I n'y apas plus de raifon 
à prétendre que lame a une mer- 
veilleufe inclination de s'unir au 
cors; Il eft vrai que dans l’état 
de l’union aétuêle , l'ame rece» 
-vänt divers fentimens agréables 
À l'acafion de fon: cors , êle peut 
bien fentir de l’inclination à s’y 
qnir-de plus en: plus, Encore fi 
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èle faifoit réflexion que ces fen- 
timens ne luipeuvent venir im» 
médiatement que de Dieu , & 
qu'il n’a pas befoin du cors pour 
les lui doner; êle ne devroit a- 
voir d’inclination quà s'unir à 
Dieu. Mais que lame confiderée 
en êle-même p & indépendem- 
ment des loix de fon union‘avee 
le cors, fente quelque penchant 
à s'unir à lui; c’eft une pure vi- 
fion. 

.. 4% Mais c'eft le comble de 
l’extravagance de prétendre co- 
me quelques autres que le cors 
foit le moule de l'ame , dans le 
quel-êle fe forme : & trouve fa 
perfection: 

Aprés avoir rejèté ces pré- 
tenduës caufes de l’union-de lef 
prit & du cors , nôtre Filofofe 
dans les quatriémes réflexions par- 
court tous les êtres creés pour 
voir s'il en poura trouver quel- 
cun à qui lon puiffe raifonable… 
ment atribuçr cet ouvrage : mais 
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inutilement. C'’eft un ouvrage 
d'intelligence & de fagefle. Les 
eors étant privez de l’une & de 
l'autre, n’en font donc pas capa- 
bles. Il s'agit de furmonter l’é- 
loignement, & pour ainf dire, 
l'opofition de deux natures tres- 
diférentes ; d'aprocher des êtres 
d'une extrême diftance ; d’éta- 
blir une efpêce de comunauré en- 
tre deux êtres qui n’ont rien de 
comun, & une parfaite focieté 
entre deux êtres naturêlement 
inaliables, & pour ainf dire in- 
fociables. Nul efprit créé nett 
donc capable de former cête u- 
pion. Il n’y a que le Maître de 
la nature qui puiffe ainfi furmon- 
ter l’opoñition des natures parti- 
culieres. Il n'y a qu'une Sagefle 
infinie qui puifle inventer les 
Loig de cête union; & qu'une 
Puiffance fans bornes qui puiffe 
les executer. Et ainfi il eft ridi- 
cule d’atribuer cête union aux 
prétendués vertus de l’efpric & 
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du cors , pour agir l'un fur Pau- 
tre. Incapables d’aucune a&ion, 
ils ne fe modifient réciproque- 
ment que parce que Dieu s’eft 
fait une loide joindre l’aétion de 
fa Toute-puiflanceaux defirs im- 
puiffaus de l'efprit:; & aux mou- 
yemens imbeciles du corsi Et 
ainfi la relation mutuêle des mo- 
dalités de ces deux êtres , eft co- 
me la forme de leur union; & Pé- 
ficace des volontés divines en eft 
Ja caufe éfetrice. 

Dans les cinquiémes réflexions 
nôtre Filofofe examine le Syfté- 


mede- Monfieur Leibnis fur Pu- 


nioù de-lefprit & du cors. Il 
s'en trouve d’abord fort agréa- 
blement frapé, & fi flaré que peu 
s’en faut qu’il ne l'adopte: En é- 
fet , il obferve avec cer illuftre 
Savant: qu'on:ne pent imaginer 
que trois voyes d'executer l'u- 
nion de l'efprit & du cors. 1°, 
Cêle d’une: comunication réci- 


proque-d’efpêces: & del qualités 
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entreces deux fubftances,têle que 
l'admerc Ja :Filofofie vulguaire. 
Mais cête voye qu'on peur apêler 
voje d'influence lui paroît abfolu- 
ment infoûtenable, aprés avoir 
démontré come ila fait, que lef: 
prit & le corsine peuvent avoir 
nule vraie aétion l’un fur l’autre. 

2°. Cêle d’un furveillant perpe- 
tuel chargé de produire à cha- 
que moment dans-chacun de ces 
êtres » des, impreflions corefpon- 
dantes à cêles. qui fe pafleroient 
dans l’autre, & cête voye qu'on 
peut nomer :voye d'affiflance 3C@L 
qui eft cêle; dés-caufes ocafonê- 
les, lui paroît rabaiffer la divi- 
nité; la rendre efclave de fon 
ouvrage, & ne la faire agir que 
par miracles dans un éfet tout 
naturel. 

3°. Cêle de l'acord naturel & 
divinement preétabli qui confif- 
teroit en ce que Dieu auroit do- 
né à ces deux êtres (: l'efprir & 
le cors } une’ têle nature & rêle 
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ANALISE. 389 
force, que:ckacun: fe modifie- 


_ roit lui-même, & que tirant de 


fon fond ;, en vertu de-fes pro- 
pres loix , tous les changemens 
dont il eft capable, fans raportà 
ce qui fe paffe dans l’autre ::ils 
s’acorderoient cependant: fi bien, 
que le cors fe trouveroit prér à 
fe remuer, & fe remuéroir éfec- 
tivement dans le même tems que 
lame , en vertu de fes propres 
loix , feroir déterminée à le vou 
loir; & qu’au contraire lame fe 
trouveroit faifie de plaifir ou de 
douleur, précifement dans le mo- 
ment que le-cors en.vertu de. fes 
propres loix:, fe trouveroit vio: 
lemment ou moderémenr agité. 
Et c'eft cête troifiéme voye | qw- 
on peut apêler voye: d'harmonie 
reétablie ). qui a d’abord charmé 
nôtre Filofofe:; come. lui paroif- 
fant renfermer plus de {rm pli- 
cité & plus de fageffe. 
Mais de fecondes & plus mô- 
tes réflexions J’ontbièn détronr- 
Ry 
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é de ce charme trompeur, & 
fi ont fait découvrir dans ce 
Syitème , non feulement des di- 
ficultés; mais même des efpêces 
d’impoflbilités, Car 1°. ou ces 
deux fubftances { lefprit & le 
cors ) avec cête force de produi- 
re chacuneen fon fein toutes les 
impreffions dont êle eft capable, 
ont été dés le comencement 
créées & deftinées l’une pour 
l’autre : ou bien fans avoir été 
faites l'une pour l’autre, êles ont 
reçû chacune à part, & come fi 
êle étoit feule avec Dieu, une 
têle nature , que venant enfuite 
à exifter en même tems , êles fe 
trouvent dans une exacte coref- 
pondance de leurs modalités, Si 
c'eft le premier , ce Syftême ne 
difére de celui des caufes ocafo: 
nêles ; que par les prétenduës for- 
ces & vertus que Dieu aura do- 
nées à ces fubftances de fe modi- 
fier êles-mêmes, Si c'eft le fe- 
cond, la fuite des penfées que 


ss 
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Dieu aura donées à un efprit ne 
fera nalement fage : mais pure- 
ment capricieufe j car, parexem- 
ple, quêle fagefle & même quê- 
le juitice de faire tout d'un coup 
pafler une ame de la joye à la 
douleur par les feules loix de Ja 
conititution de fà nature , fans 
qu'êle ait merité cête peine par 
aucune faute. 

2°. Aine parler que de l’efprit 
& de cête prétenduë force qu'il 
a de produire toutes fes penfées ; 
ou cête produétion eft libre, ou 
êle eft neceflaire. Si êleeft libre: 
quel‘plaifir prend`cerefprit à fe 
tourmenter lui-même & à fe do- 
ner fi fouvent des fentimens dou- 
loureux ? Si au contraire êle eft 
neceffaire, & que ces fentimens 
Jui échapent par un ordre necef- 
faire ; én vertu de la conftitution 
de fa nature; encoreune fois où 
eft la fagefle & la juftice de Dieu 
de faire des loix À des efprits qui 
ne font pas libres, & de leur do- 
R vj 
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ner des preceptes? 

3% Ce Syftème eft fondé fur 
la-fupofition d’une nature agif- 
fante parune force &iune puif- 
fance diftinguées de la puiflance 
de Dieu ; fupofition-diretement 
contraire à-la foiblefleeflentiêle 
à la creature, & au fouverain do- 
maine eflenciel au Creareur. 

4°. Nôtre Filofofe fair: voir 

ue quarid: on ‘conviendroir ab- 
Cane dela: pofhbilité de ce 
Syftême , il feroit toûjours cer- 
tain que ce n'eft point celui que 
Dieu a fuivi; & qu’au contraire 
il à vraimentétabli celui des cau- 
{es ocafionèles::Il montre quece 
dernier eft unique qui foit pror 
pre à juftifier la fagelfe & la jafti- 
ce de: Dieu dans la fuire des di 
vers changemens-qui-arivent, à 
Fefprit & au cots: & qu'au con- 
traire le nouveau Syftème fait 
agir Dieu d’une maniére bizare, 
capricienfe, déreglée.& :injufte. 
Dans les fixiémes! éflexions nds 
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tre Filofofe examine quelques 
circonftances de cête union. 

1°. H remarque que l'efpriteft 


-uni paflivement à tout le cors ; 


mais non pas activement. I] lui 
elt pafivement uni, parce que le 
cors n'a prefque nule partie; du 
mouvement de laquêle l'efprit ne 
puifle recevoir quelque impref- 
fion. Il ne luieft pas uni active- 
ment; parce que le cors a un fort 
grand nombre de parties fur lef- 
quêles l'efprit ne peut agir. 

20. De: mème le cors eft uni 
aétivement à tout lefprit : parce 
que celui-ci étant. indivifible , le 
cors:ne le peut toucher en nule 
maniére, qu’il ne le touche tout 
entier. Et le cors neft pas uni 
paflivement àtout l'efprit; parce 
que l'efprit a plufieurs penfcées 
purement. intelligibles dont le 
cors ne reçoit nule imprefion. 
D'où il paroît que le cors agit 
beaucoup plus {ur l'efprit; que 
d'efprit-furle-cors. 
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3% Nôtre Filofofe examine 
dans quêle partie du cors on peut 
dire que l’efprit refide plus im 
médiatement & plus particulie- 
rement. 

Il comence par remarquer que 
l'ame n’aïant nule étenduë; il ne 
s’agit nulement de lui trouver 
une réfidence locale; qu'êle neft 
ni dehors ni dedans le cors ; qu’à 
parler exaétement, les efprits ne 
font nule parc; & qu’il welt quef- 
tion que de favoir dans quêle 
partie du cors l’ame exerce plus 
immédiatement fes fonctions. 

Il prétend que c’eft particu- 
lierement dans cête partie du 
cerveau qui eft [a fource des nerfs. 
C’eft là où come defon ficge ê- 
le done fes ordres à toutes les 
parties du cors, &: où par Pen- 
tremife des nerfs tendus depuis 
là jufques aux parties du cors les 
plus éloignées , êle reçoit en un 
inftant des nouvêles de tout ce 
qui s’y pafe; & ilprouve.ce fait 
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non feulement parce qu'on peur 
vraiment fentir la douleur d’une 
partie quel’on n’a plus: parexem- 
ple d'un bras ou d’un pié coupés; 
mais aufli parce que fans couper 
aucun membre , on peut par le 
moïen d’une forte ligature entre 
la tête & tel membre qu'on vou- 
dra piquer & blefler jufqu’au 
fang cête partie , fans en fentir 
nule douleur. 

Dans les féptiémes réflexions n6- 
tre Filofofe examine par quêles 
penfées l’efprit eft particuliere- 
mentuniau cors: & il trouve que 
c'eft beaucoup plus par les con- 
fufes & les fenfibles , que par les 
diftinttes & par cêles qui font 
purement me hat ire Ces pen- 
fées fenfibles le lient fi étroite- 
ment au cors, qu'à peine peut- 
il fe diftinguer d'avec lui; qu’é- 
les l’incarnent en quelque manié- 
re, & qu'êles le portent à atri- 
buer fes fentimens. aux diverfes 
parties du cors ;-de forte que tour 
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ce qu’ilfent, il le fent non feule- 
ment come l'aflocié du cors, non 
feulement come dans le cors ; Mais 
aufi come pour le cors & à la pla- 
ce du cors. Rien peut-il former u- 
ne union plus étroite ? 

Cête conduite d'établir dans 
ces perceptions confufes l’union 
de l’efpric & ducors , & de faire 
conoître à celui-là les befoins de 
celui-ci , & les raports que les 
Cors enVironans-ont avec lui, pa- 
roît la plus fage à nôtre Filofo- 
fe. L’efprit humain étant prin- 
cipalement fait pour s’ocuper des 
infinies perfections de Dieu 5 -la 
plus. fage voye de l’avertir des 
befoins du cors, étoit cêle qui 
devoit moins le détourner decê- 
té ocupation, & par confequent 
ce devoit être la plus courte, la 
plus füre & cêle qui pouvoit lin- 
terefler plus vivement à fes be- 
foins. Or nulene poffedoit mieux 
ces avantages, que cêle dés fen- 
fations confufes, 
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1. Ele eft conftament la plus 
courte & la plus füre. En éfet 
pour conoître diftinéement & 
par idées claires les raports infi- 
nis que les cors qui m’environent 
ont aveclemien, & pourme mê- 
tre par-là en état de juger, par 
exemple, quand je dois manger, 
de quelsalimens & en quêle quan- 
tité : il me faudroitune continuê- 
le aplication d’efprir; & encore 
avec cela mes befoins changeant 
fi fouvent , & étant quelquefois 
fi preffans, que je n'ai qu'un 
inftant à prendre mon parti ; je 
ne pourois évicer de tomber en 
mile erreurs: funeftes à ce cors 
doge j'ai la direction : au lieu que 
l’auteur demon être s'étant char- 
gé pour ainfi dire, de m'avertir 
lui-mêmeentems & lieu, des be- 
foins de mon cors par des fenti- 
mens prévenans; je difcernetout 
d’un coup & fürement par-là ce 
qui me convient , ou ne me con- 
vient pas, Le feul fentiment de 
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douceur ou d'amertume, d’agré- 
ment ou de defagrément ,en eft 
une preuve également courte & 
{ûre. 

2. Cêre voye nous interefle 
aufli beaucoup plus vivement aux 
befoins du cors. 1. Parce que les 
fenfations nous modifiant & nous 
pénetrant , êles nous touchent & 
nous apliquent beaucoup plus vi- 
vement à leur objet, queles idées 

ui ne nous modifient pas & qui 
{ont en quelque façon hors de 
nous, 2. Parce que ces fenfations 
étant eflentiêlement diférentes 
les unes des autres ; par exemple 
la douleur: diféranc eflentiêle- 
ment de la chaleur; le fencifitent 
de cête diférence nous interefle 
beaucoup plus vivement à la con- 
fervation du cors, que ne feroit 
la conoiffance diftinéte de la di- 
férence des mouvemens du feu 
qui caufent la douleur & la cha- 
leur, & qui ne diférent que du 
plus au moins. 
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Mais n’eft-il pas vrai de dire 
que, par cête voye, Dieu nous jê- 
te dans l'erreur, en nous faifant 
raporter aux cors des qualités 
fenfibles qui ne font que des ma- 
ničres de nôtre efpric ? C'eft ce 
que nôtre Filofofe examine dans 
les réflexions fuivantes. 

Il déclare nêtement dans fes 
buitiémes réflexions , que Dieu ne 
nous jête nulement par-là dans 
l'erreur : parce qu'il ne nous ob- 
lige point à raporter nos fenti- 
mens au cors ni aux objets qui 
nous environent : qu’il.eft vrai 
que les fens nous y portent par les 
raports qu’ils nous en font : mais 
que Dicu nous a doné des facul- 
tés fuperieures aux fens favoir 
l'entendement & la volonté, pour 
coriger les illufions qu’ils nous 
font, & pour éviter les erreurs 
où ils nous portent. Que les fens 
nous font donés pour nous faire 
conoître non pas la nature & les 
proprietés des cors, nilesraports 
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qu'ils ont entre eux ; mais fim- 
plement le raport des autres cors 
avec le nôtre ; & qu’ils s’aquitenc 
parfaitement bien de cête co- 
miflion : mais qu’on n’en doit fai- 
re ufage que par raport à cête 
fin, & nulement pour juger de 
la nature des cors que ce juge- 
ment eft refervéà l’entendement, 
& quil n'en doit même juger 
que fur des idées claires & dif- 
tinctes, 

C'eft fur ce principe qu'il fait 
voir enfuire que les qualités fen- 
fibles ne peuvent apartenir aux 
cors ; & qu'ainfi n'étant point 
des maniéres de l’étenduë, il 
faut qu’êles le foient de l’efprir, 

Il confulte pour cela l’idée 
qu'il a de l'étenduë, idée la plus 
claire de toutes fes idées : il fait 
le détail de fes proprierés, de fes 
figures, de fon mouvement, de 
fon repos, &c. & fait clairement 
voir que les qualités fenfibles , 
par exemple, l'odeur & la faveur. 
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ne péuvent être rangées fous au- 
cune de ces proprierés, ni expli- 
quées par leur moïen : & conclut 
enfin que les cors n’ont rien de 
femblable aux fentimens qu'ils 
nous donent; & que ce neft que 
par le mouvement dont ils ébran- 
lent nôtre proprecors qu'ils nous 
les donent ; n'étant pas neceflai- 
re que ce qui les done ainfi , les 
contiene formêlement. 

Dans les nenviémes réflexions n0- 
tre Filofofe pour éclaircir de 
plus en plus l'union de l’efprit & 
du cors dans l’home, traite des 
diverfes maniéres dont Dieu peut 
unir les efprits & les cors. Il re- 
marque 1, Que cête union peut 
être mutuêle ou non mutuêle. Il 
dit que Dieu peut unir un cors 
à un efprit de têle forte que cet 
efpritagifle fur cecors, fansque 
ce cors puifle agir fur l'efprit, ni 
lui caufer la moindre impreflion ; 
& il ajoûte que c’eft ainfi que 
Dieu a quelquefois doné des cors 
aux Anges, 


402 ANALISE. 

Au contraire il prétend que 
Dieu peut têlement unir un ef- 
prit à un cors , que ce cors agif- 
fe fur lefprit en lui caufant di- 
vers fencimens, fins que cet ef- 
prit puifle agir fur ce cors. Et 
il ajoûte que c'eft ainfi que Dieu 
unit les Demons & les ames des 
impies au feu materiel. 

2. Il fait voir enfüite la difé- 
rence de l'union de l'efprit & du 
cors dans home , d'avec cêle 
d’un Piloteavec fon vaifleau , où 
d’un Ange avec un cots qu'il à 
pris pour certains ufages. I] pré- 
tend que cet Ange gouverne & 
dirige ce cors à peu prés come le 
Pilote fait fon vaifleau, qu'il le 
prend & le laifle quand il lui 
plaît: qu’il conoît come le Pilo- 
te les changemens & les mouve- 
mens qui-arivent à fon cors; mais 
qu'iln’en a nul fentiment: au lieu 
que l’efprit de l’home les fent 
fans les conoître, Que l'Ange peut 
boire & manger dansle cors qu'il 
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à pris ÿ mais fans faim, fans {oif, 
& fans tous ces fentimens agréa- 
bles ou defagréables que l’efprit 
de l’ home éprouvedans fes fonc- 


tions. 


Nôtre Filofofe examine enfui- 
te quelques-unes des proprietés 
de l'union de lefprit & du cors. 
Dans les dixiémes réflexions il trai- 
te de la liaifon des idées avec les 
traces du cerveau , & de cêles des 
traces entre êles. 

Par les traces du cerveau il 
entend ces impreffions qui s'y 
forment & qui refultent par con- 
trecoup de l'ébranlement des or- 
ganes exterieurs, À ces impref. 
fions ou à ces traces Dieu atache 
des penfées, des fenfarions , où 
des idées: & c’eft come nous l’a- 
vons vû dans cête liaifon que con- 
fifte l'union de l’améavec le COTS. 
Plus Pébranlement de l'organe 
exterieureft violent, plus la trace 
qui s'en forme dans le cerveau eft 
profonde. Peut-être pluscèle-ci 
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a de profondeur, plus l’idée ou 14 
{enfation qui en refulte eft vive. 

Ces idées n’ont nule reflem- 
blance avec les traces dont êles 
refultent. Auf n’eft-ce nulement 
en confulrant ces efpêces de fan- 
tômes que l’ame forme ces idées: 
ÆEle les trouve toutes formées; & 
Dieu les lui prefente têles qu’il 
lui plaît à l’ocafion de l’excita- 
tion de ces traces, Je dis séles ga- 
il lui plait : car quoi qu'il fuive 
toûüjours conftament l’ordre qu’. 
il a une fois établi ; cet établif- 
fement lui a été fi libre, qu’ilau- 
roit pû en faire un tout diférent, 
& atacher par exemple le fenti- 
ment de faveur à la trace qui re- 
fulte dans le cerveau à l’ocafion 
de l’ébranlement de l'oreille; & 
le fenciment de fon à la trace qui 
relulte de l’ébranlement des fi- 
lets de la langue par une liqueur ; 
de forte qu’on auroit goûté par 
l'oreille , & entendu par la lan- 
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